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Les six nouvelles de l^eitfance, par Mme Julie Dclafaye Brëhier* 

Le Itoblnson de douze ans ^ histoire intéressante d'urt jeune 
mousse abandonné dans une île déserte, par Mme Malles de Beaulieu* 

4|uinze joui*!» ati Raincy^ ou les Vacances iuen employées, par 
Mme Louise Babeuf, I volume petit iïi-8, illustré de t2 dessins tnipri- 
niés en deux couleurs* 

La morale des aiiges^ ou la IlELiGro?! parlant a l'esprit et au 
coeur, par M* T abbé de Vi Hiers, î volume in-18 cavolier vétîn, illustré 
de 10 belles gravures sur acier. 3 fr. 50* 
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lier vélin, orné de 10 belles gravures sur acier. 3 fr, 60* 

Le livre des Uameii pieuf»es, ou la Vie agreadle a Dieu, Médi¬ 
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Lorsque Lesage lança dans le monde litté¬ 
raire son immortelle imitation de Luis Vélès 

A 

de Gucvarra, il y eut parmi les hommes d’é¬ 
tudes une joie inaccoutumée; on s’arracha le 
livre avec enthousiasme, et l’on proclama k 

Diable Boiteux un œuvre d’éminemment d’es- 

* • 

■ 

prit et d’une observation pleine de charme. 
Le succès s’étendit bientôt chez les gens 
du bel air et l’on ne parla plus dans les sa¬ 
lons que rVAsmodée et de Cléophas, 

Quiconque n’aurail pu répondre à l’instant 
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VIII PRÉFACE. 

sur les aventures du charmant écolier et les 
fantaisies du démon au pied fourchu, aurait 
risqué fort d’être pris pour quelque voya¬ 
geur revenant à l’improviste des Grandes 
Indes. 

La foule se pressait donc chez l’heureux 
libraire qui voyait partir avec une rapidité 
inusité, tous les exemplaires d’un livre dont 
le manuscrit lui avait coulé quelques pis- 
toles à peine. 

Un malin deux gentilshommes de bonne 
mine entrèrent en même temps dans la bou¬ 
tique, se trouvèrent ensemble devant le 
comptoir, et demandèrent simullanémenl le 
Diable Boiteux, 

Le libraire répondit d’un air piteux à ses 
deux acheteurs qu’il ne lui restait plus qu’un 
seul exemplaire, et qu’ils voulussent bien s en¬ 
tendre entre eux à qui l’aurait, car leurs droits 
étant les mêmes il ne saurait prendre sur lui 
de prononcer en faveur d’aucun des deux. 

Les deux jeunes seigneurs se regardèrent 
et s’étant compris, ils sortirent de la boutique 
du libraire sans toucher au volume de Le- 














PRÉFACE. 


.saf^e. Arrivés dans la rue, ils mirent brave¬ 
ment flainberge au vent et commencèrent à 

* 

se disputer rudement une victoire dont /e 
Diable Boiteux devait être le piix. 

Le cliquetis des épées arrivait jusqu’au 
marchand qui ne pouvait guère se doutci’ 
d’un pareil dénouement ; il se hasarda à re¬ 
garder à travers les carreaux de la devanture 
et voulut se précipiter entre les deux combat¬ 
tants; mais en ce moment l’un d’eux, épuisé 
par la lutte, se laissa désarmer maladroite¬ 
ment. 

— A vous k Diable Boiteux^ dit tristement 
le vaincu ramassant son épée, et il s’éloigna 

aussi contrarié de sa déception que confus de 
sa défaite. 

Le vainqueur rentra dans la boutique et 
emporia triomphalement l’exemplaire uni¬ 
que qu’il venait de conquérir le fer à la 
main. 

Disons-le ici, tout étrange que soit le fa¬ 
natisme de ces deux admirateurs de Lesage, 
le mérite de son oeuvre le justifiait peut-être. 
(*ar c’est un livre gai et profond, spirituel cl 
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PRÉFACE. 


philosophique, railleur et moraliste, sarcas¬ 
tique et bouffon qui a sa place marquée dans 
toutes les bibliothèques, mais qui s'adresse à 
des esprits mûris par l’age, à des intelligences 
déjà développées par quelque expérience de 
la vie. 

Vous le lirez donc un jour comme l’ont lu 
vos pères, comme le liront aussi vos neveux. 

En attendant ce jour que vous souhaitez 
peut-être avec une impatience imprudente, 

nous avons pensé nous inspirer du roman de 

♦ 

Lesage, comme lui-mème s’était inspiré de la 
satyre du poète espagnol. 

Molière disait : Je prends mon bien par¬ 
tout où je le trouve. Et Molière avait raison. 

Nous avons pensé que s’il est permis aux 
riches de faire des emprunts, cela devait rètre 
' encore plus aux indigents. 

Nous avons donc pris à Lesage sa forme 
attrayante et son but moral; si nous ne lui 
avons emprunté que cela, ce n’est pas notre 
faute, mais nous avons taché de suppléer cet 
esprit inimitable par une grande réserve et 
une prudence de toutes les minutes. 
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XI 


('leci est un livre spécialement écrit pour 
vouSj jeunes lecteurs, nous ne demandons pas 
([ue vous renouveliez auprès de notre éditeur 
la scène des deux gentilshommes, mais nous 
souluiitons que vous méditiez attentivement 
surtout ce que nous présentons à votre jeune 
intelligence, et que vous vous épargniez ainsi 
bien des soucis, bien des travers qui vous 
attendent à Tentrée du monde. 

Vous être utile, tel est notre but ; aidez- 
nous à l’atleindre. 
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CHAPITRE PREMIER. 


l'hvsioltigic ilii jeune Diibyhis de la Galissounièrc. — Ses goût?. — 


Scs penchants. — Son éilueation. — Ses tléfauls. 


A (|uaraiite-cinq aiis,M. de la Galissonnière eut 
le malheur de perdre une épouse chérie, qiu lui 
laissa on mourant un lils, seul l’ruit d’une union 
trop tôt détruite. 

Le jeune Bahylas était bien l’enfant le plus tcr- 
rilile que l’on pût rencontrer dans tout le quar¬ 
tier. 


S’il V a>ait une sottise à faire, un mauvais tour 

if f 

à jouer, une vilaine [ilaisaiiterie à imaginer, il 
était toujours là, évitant d'en [lerdre la précieuse 
occasion. 

C’était le lléau de la maison (ju’il habitait. 

Dès que Al. de la Calissoniiière partait pour 
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LE DIABLE BUlTElX 


son minisièrej Babylas organisait, aidé tle (juel- 
({ues petits vauriens qu’il allait recruter, un cha¬ 
rivari des plus épouvantables. 

S’il n’avait pas assez de tambours, de trom¬ 
pettes et de crécelles pour armer son orchestre, 
il envahissait la cuisine, et malgré l’opposition 
de Marguerite, la bonne et vieille gouvernante, le 
petit démon décrochait pour scs exécutants les 
lèchefrites et les couvercles de cuivre qui ne re¬ 
venaient à leurs clous que bosselés et gravement 
endommagés. 

Marguerite se rccriait-cllc, 

— Ne l’écoutez pas, disait-il à ses bruyants 
amis, Marguerite n’est pas la maîtresse ici, c’est 
une domestique, et c’est moi (jiii commande ! 

Si tout à cou[i la maison était mise eJi 
émoi par les cris d’un pauvre chat suspendu à 
quelque jiorte manteau ; si un chien jetait Ta- 
larine dans la rue en fuyant avec un paquet de 
cliitfons enflammés attachés à la queue; si des vi¬ 
tres se brisaient avec fracas, si les murs de la 
salle à manger étaient illustrés de bonshommes 
à l’aide d’un pinceau à cirage, il ne fallait pas aller 
chercher bien loin l’auteur de toutes ces prouesses : 
on retrouvait toujoiu’s Babylas sur le théâtre de 
ses exploits et h’ayant pas eu le tem[>s d’en éviter 
par la fuite la responsabilité personnelle. 


V 












SAVAtos 


Si les murs de la salle a manger ctaient illustrés de 
bonslioiiimes n laiile (l'iin pinceau à cirage 




















































































PKS KNFANTS. 


La vieille Marguerite, chargée du gouveruenient 
intérieur de la maison de M. do laGalissonnière, 
s’efforcait avec une bonté coupable de détruire 
les traces de ces fautes. 

M. de laGalissonnière, imbu de fausses idées à 
Tégard de son fils, s’imaginait qu’il était d’une 
constitution très-faible et qu’on ne devrait s’oc¬ 
cuper de la culture de son esprit que lorsque ses 
forces auraient pris un développement complet. Il 
le laissa donc ainsi jusqu’à huit ans sans l’initier 
à aucune connaissance. 

Un jour il se décida à cntrepreiidre son édu¬ 
cation, et adopta un système déplorable, quand 
surtout rélève n’a aucun penchant vers l’étude : 
au lieu de l’envoyer dans queh[ue pension oii 
l’émulation stimule toujours les plus paresseux, 
M. de la Galissonnière donna un professeur par¬ 
ticulier à son fils, et ne s’inquiéta ]dus s’il profi¬ 
lait des leçons qu’on lui donnait avec une pa¬ 
tience de Bénédictin. 

Babylas trouvait toujours quel(|uc excuse pour 
s’affranchir d’un devoir. 

S’il était ([uestion de lire, il prétendait que sa 
vue se fatiguait en regardant les caractères d’un 
livre. Alors, il fallait que le pauvre |)rofesseur 
èpelàt les lettres de cluupie syllalïo dont M. Ba- 
hylas voulait bien consentir à répéter le son. 
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LE DIAELE BOITEUX 


Comme tous les paresseux, il était rempli de 
caprices. 

ïl se mit à préférer récriture à la lecture, et il 
se dégoûta aussi promptement de cet exercice 
que du premier. 

L’arithmétique ordinairement si attrayante 
pour les jeunes écoliers, fut pour lui une science 
qui se résumait dans cet unique calcul : 

(> et () IniiL 12. 

Quel que fût le nombre qu’on lui deinandj\t, cela 
faisait tou jours 12 ; Babylas se barricadait derrière 
son entêtement, et une fois retranché sous cette 
stupide cuirasse, il était inexpugualile. 

Les années s’écoulaient inutilement ]>ûur le 
mauvais élève, et son professeur se promettait 

chaque jour do prier M. de la Galissonnière de 

» 

choisir un autre maître pour son tils. 


Toujours distrail, n écoutant jamais les patien¬ 
tes explications qu’on lui donnait, il répondait, 
quand il était interrogé, les plus inijmdentes sot¬ 
tises; parfois, cédant aux reproches tout paternels 
de son maître, il se décidait à vouloir pmuver son 
érudition, et alors, Dieu sait quelles monstruo¬ 
sités son esprit ignorant n’inventait pas! il plaçait 
l’Europe dant»la Russie parce qu’il avait vu sur 
une carte Russie (VEuvope; il soutenait que les lies 































DKS KNF.VNTS. 



Hritaiiniqucs étaient dans le département de la 
Manche^ sans doute à cause du voisinage de cette 
partie de l’Océan (pii porle son nom. 

On eût institué un prix pour le plus sot et le 
plus ignorant des enfants de onze ans, que M. Ba- 
bvlas de la Galissonnière n’eût trouvé aucun 

tf 


compétiteur et eût obtenu le suffrage universel. 

Cependant la nature n’avait pas été avare en¬ 
vers Babylas, elle lui avait prodigué des dons qu’il 
s’effoi'çait d’étouffer sous une affreuse paresse. 

Son front dénotait une jirécoce intelligence, sa 
ligure d’un ovale parfait, ses beaux yeux bleus 
avaif'ut une expression de bonté et de calme qui 
se trouvait un peu corrigée par un nez légèrement 


retroussé : à voir c(it enfant dans un de ses rares 
moments de tranquillité, on n’eût jamais deviné 
le turbulent, l’insipide, le fatigant gamin (ju’il 
était en réalité. 


Autant il avait d’ardeur pour le bruit, pour le 
mal, autant il avait d’apathie pour le travail et 
l’étude. Toujours couvert de taches, hérissé 
d’accrocs, il coûtait à la pauvre Marguerite des 
soins continuels qu’il reconnaissait par la plus 
grossière et la plus noire ingratitude. 

— Tiens! on te paye pour me raccommoder, lui 
disait-il sans respect pour son âge et pour cette 
tendresse fpi’il ne méritait pas. 
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LE DIABLE BOITEUX DES ENFAXTS. 


La lionne Yieille essuvait en silence les larmes 

i 

que lui faisait verser ce méchant enfant et se 
hâtait de rcparei* tout ce ({ui aurait pu aftliger 
M. de la Galissonnière, si bien que celui-ci, pres¬ 
que toujours à son hureau, ne savait rien de ce 
qui se passait en son absence. 

Voila comment, avec une bonté mal entendue, 
avec une faiblesse continuelle, on encourage de 
mauvais penchants qui deviennent des vices, et 
Ton prépare le plus affreux avenir à celui que Ton 

croit obliger. 

« 

M. de la Galissonnière réchaufTait, sans s’en 
douter, un serjientdans son sein. Endormi dans 
une quiétude parfaite, il était loin de se douter de 
tous les défauts de son fils ; mais aussi, combien 
dut être douloureux son réveil, car plus la con¬ 
fiance a été grande, plus la désillusion est cruelle. 
Ce fut une circonstance toute fortuite qui 
viid dessiller les veux aveuglés de M. de la Galis- 

r t J 

sonnière, mais elle suffit pour lui montrer enfin 
rentière vérité sur le compte de son cher Ilabylas. 
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CHAPITRE II. 


Noiivplles équipées de M. lîahylas. — M. de la Galissonnière est ta 
première victime de ta mauvaise éducation de son fils. 


La fin de rannée approchait, M. de la Galts- 
sonnière, en f^a qualité d'employé comptable, 
avait à dresser d’immenses états qui devaient être 
terminés pour le i*'' janvier. 

I.es journées ne suffisant pas à ce pénible tra¬ 
vail, le fonctionnaire s’était condamné, depuis une 
semaine, à passer une grande partie des nuits 
penché sur ses bordereaux qu’il dressait avec sa¬ 
tisfaction au milieu de ce silence que Paris ne 
peut offrir que lorsque toute la population est en¬ 
dormie. 

Kntin ! M. de la (lalissonnière avait terminé sa 
balance, les cbitfres étaient alignés par colonnes 
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serrées, les pages étaient hérissées cradditions iii' 
terminables, il avait tiré d’une main joyeuse le 
trait final, cinq heures sonnaient à la pendule. 

Le consciencieux fonctionnaire, voyant sa tâche 

f ii 

accomplie, se dirigea avec satisfaction vers son 
lit où il espérait trouver un repos qu’il avait as¬ 
sez mérité. 


Le pauvre père avait compté sans son détesta¬ 
ble enfant. 

Vers sept heures du matin Bahylas, qui avait été 
mis au lit de bonne heure, atin qu’il ne troublât 
pas M. de la Galissonnière dans ses calculs, ou¬ 
vrit les yeux et appela la vieille MargiuTite qui 
déjà était à sa cuisine pré|)arantun bouillon pour 
son maître. 

— Marguerite! Marguerite ! je veux me lever, 

-— Taisez-vous donc, petit drôle, lui dit la gou¬ 
vernante eu accourant avec indignation vers son 
lit. 

— Je ne veux plus dormir, ça m’ennuie d’éire 


moi ! 


au lit. 


. 1 ' 


— Vous n’avez donc pitié de personne? 

— Je veux que tu m’habilles. 

— Vous savez bien que votre papa a passé la 
nuit à se brûler les veux sur ses chiffres... 



le au moins repose}'... il fait à peine jour. 


s.- 
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Ah ! je te dis fjuc Je veux me lever. 

Vous allez rester tranquille, ou je me fà- 



I 


Ca m’est bien é^al !... 

C/ 



m 



je 



auufd, si tu ne 
mon tambour, et 


papa te loreera bien à faire ce que Je veux. 

— Miséricorde! s’écria Marguerite, le petit 
monstre n’y manquerait pas... allons, je vais vous 



f * 




ï 


V la bonne heure! 


— Mais vous viendrez à la cuisine Jiver. moi, 
cl vous n’en bougerez pas... 

— Oui, mais à une condition. 

— I^a([nelle? 

— Tu me feras cuire des marrons. 

— Oui, oui, Babylas, s’eiïipressa de répondre 
la bonne femme, tu auras tout ce (jue tu voudras 
pourvu que tu ne réveilles pas ton papa. 

Marguerite se hâta de vêtir Babylas qu’elle 
emmena avec elle. 

Arrivé dans la cuisine, Babylas commença à de- 








ses marrons. Aiari 



u’en ayant pus sons la main cherchait à lui faire 
prendre |>aticncc ; mais (piand ce petit monsieur 
vil4[u’il n’obtenait pas ce qui lui avait été promis, 
il se mit à pousser des cris épouvantables. Ne sa¬ 
chant oii donner de la tète, la gouvernante se dé- 
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LK DIABLE BOlïElX 


ci (.la à (J(iscendre pour se procurer ces maudits 
marrons, et siipplia l^abylas d’e'^tre sa^e en son 
absence. 

Â peine Marguerite fut-elle dans Tescalier que 
Haliylas se faufila dans la cliainljrê de son père et 
se mit à fureter sur la table. Au bruit que faisait 
l’enfant, M. de la Galissonnière se réveilla en sur¬ 
saut et aperçut son cher Babylas occupé à couper 
avec un canif les bordereaux de fin d’année (ju’il 
transformait en bandes de papier longues et étroi- 
tes dont il faisait des cigarettes. 

Plusieurs étaient déjà brûlées et gisaient encore 
fumantes sur le tapis de la chambre qui exhalait 
une forte odeur de roussi. 

Se précipiter de son lit, arraclier des mains de 
Babvlas les feuilles lacérées, éteindre celles encore 

t' / 

allumées fut pour M. de la rialissonnière l'affaire 
d’un insfanl. 

Mais le mal était fait ! 

11 était irréparable ; des (■enlaines d’additions 
avaient été réduites en fumée, et le malheureux 
père resta anéanti, condamné à rej>rendre un 
travail aride qui, présenté avec le /èle ci l’exac¬ 
titude dont il avait usé, lui aurait valu une gratifi¬ 
cation dont la méchanceté de Babvlas venait de 

i 

le priver. 

P.etle fois, M. de la Galissoniiière sortit (b‘ son 


























UES ENFANTS, 


I 1 

caraclèrt; calme cl faible; il déclara à sou fils que 
j>uis(iii’il répondait si mal à la bouté et à la teu-- 
dresse (ju’il avait pour lui, il allait prendre à son 
égard une détermination (|ui le mettrait désor¬ 
mais à Tabri de ses sottises. 

Des que Marguerite fut revenue, sans lui donner 
le temps de se lamenter sur le malheur dont son • 
maître était victime, il Fenvova incontinent che/ 
le professeur de Babylas avec piâère de se rendre 
aussitôt auprès de lui. 

■— Monsieur, dit M. de la (ialissonnière dès 
([u’il vit entrer Finslilutenr, je ne puis vous 
adi’csseï' aucun reproche, je les mérite seul. Vous 
avez sans doute fait tous vos clforts pour corriger 
le mauvais naturel de mon lils, \mv\y lui inspirer 
des goûts plus tranquilles et Famour de l’étude. 
Babvlasu été rebelle à vos soins, à vos conseils. Je 

I- 7 

reconnais enfin, mais trop tai'd, que Féducatioii 
particulière convient moins à ce caractère qu’à 
tout autre. II faut dans son intérêt que je lui fasse 
goûter de la vie de collège ■ je vous ai prié de ve¬ 
nir pour vous remercier de vos soins qui ont clé 
si mal reconnus, et régler (finie manière défini¬ 
tive avec vous. Si la délermination que je 
prends anjourd’hni n’amène aucun résultat, 
j’embarquerai Babylas comme mousse sur un 
vaisseau de l’État, et nous verrons si le régime 
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LE DIABLE BOITEUX 


de la marine ne finira pas jiar Je eori’iger. 

Le professeur, retenu par la ci*ainte d’afJliger 
encore M, de la Galissonnière, ne lit aucune ré- 
llexion, et Ba]3ylas qui entendit ce discours, coin* 
prit que son père serait inllcxilde dans sa résolu¬ 
tion. 

Ün moment il eut envie de )»leurer, mais la lé¬ 
gèreté de son caractère lui ftiisant envisager ce 
qui allait se passer comme un changement en 
mieux, il refoula ses larmes, et ne s’inquiéta pas 
trop des soins qu’il allait perdre. 

Néanmoins, lorsque quelques joiii's après celte 
scène, le jeune l>al)YJas vit Marguerite occupée à 
renfermer dans une malle un trousseau complet 
de collégien, qu’il entendit un liacre s’arrêter (le¬ 
vant la porte, et que son père entrant dans l’ai»- 
partement lui dit avec une sévérité à hupielle il 
n’était pas accoutumé : 

— Partons, monsieur. 

Il descendit tristement l’escalier en se relour- 

liant à chaque marche vers Marguerite comme 

• ■ 

s’il eût espéré que celle-ci eût dii le retenir et mo¬ 
difier la résolution de M. de la Galissonnière. 

Babvlas entra enlin dans la voiture avec son 
jière et il l’entendit crier au cocher : 

— Au collège Henri IV. 

.\lors son cœur gonllé de larmes déhorda et il 
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Il descendit tristenieiit l'escoher 
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sü mit à saiiyloleren se jetant au cou de M. de la 
Galissoiiiiière. 

— Votre rcpeulii* me fait plaisir, Babylas; 
jiLiisse-t-il être sincère ! 

— Oh! oui, jiapa, je serai bien sage... rctour- 
uoiis à la maison. 

— Non, mon lils, j’ai résolu que vous iriez au 
collège, et cela sera ; à la liti de ramiée, nous ver¬ 
rons si vous méiatcz de venir passer vos vacances 
à la maison paternelle. Jusque-là, rien ne sera 
changé à ce que j’ai décidé. 

(’omprenant enlin (pie toute supplication serait 
vaine, lîabvtasse laissa retomber sur un coussin 

/ fj 

de la voiture, et pleurant à chaudes larmes il ar¬ 
riva ainsi au terme de son petit voyage. 



*) 




























CHAPITRE III. 


lîahylas subit un examen dans lequel il prouve que les oreilles ilu 

roi Mlilas lui fonviendraient à merveiUe. 


Celte journée ne pouvait (|ii’étrc fécoiule en in¬ 
cidents pénibles pour noire héros, aussi devait-il 

se préparer à subir les mille conscf|uenccs de sa 
conduite passée. 

A peine entrés dans le vaste jiarloir du colléfïe 
Henri lY, M. de la (îalissonnièrc et lîabvias furent 

II 

accostés par un maître de quartier qui s’informa 
du but de leur visite.. 

— Je désire présenter mon fils que voici à 
M. le proviseur. Hier j’ai eu rhonneurde le voir, 
et il m’atleml aujourd’hui 

— Ku ce cas, monsieur, veuillez me suivre, ré¬ 
pondit le maître en ouvrant une porte donnant 
dans un vaste corridor. 
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Avant (le parvenir à rapparteinenl du direc¬ 
teur de la maison, Bahylas eut le temps de sur¬ 
prendre quelques tableaux qui émurent son in¬ 
dolence et sa paresse. 

Il aperçut dans une salle un grand nombre 
d’élèves prenant leur leçon d’escrime; malgré la 
rigueur de la saison, ils étaient tous habit bas, el 
leur front ruisselait de sueur. 

Un peu plus loin, il vit dans un réfectoire quel¬ 
ques collégiens dînant par punition après leurs 
camarades;' le menu de leur repas fit faire une 
grimace assez significative au nouvel écolier ha¬ 
bitué à ne manger chez son |)ère que des mets 
choisis d’après son caprice d’enfant gâté. 

Au bout du couloir il rencontra une section 
conduite eu retenue , tandis ([ue leurs anus 
jouaient dans les cours. 

— Eh ! eli ! se dit Babvlas en montant fescalier, 


ce n’est pas ce que je me promettais... du pain 
sec!... point de récréations !... dix maîtres pour 
vous surveiller!... ce ne sera plus comme cliez 


mon j)ère oîi Marguerite cachait toutes mes sot¬ 
tises... je faisais tout ce je voulais là-ltas... tout le 
monde obéissait à mes volontés... ici, ce sera à 
moi d’obéir à celles des autres... .Te iic pourrai 


jamais m’haliituer à ce régime-là. 

Tandis que sa petite tête si' moulait ainsi 
















DES ENFANTS. 


17 


la discipline si l)icn entendue <Ili collège, Babylas 
se trouva dans le cabinet du proviseur, qui lui 
demanda , après avoir échangé quelques paroles 
à voix basse avecM. de la (ialissonnière : 

— Mon petit ami, dans ([iielle classe pensez- 
vons pouvoir entrer? 

Babylas leva les yeux sur son interlocuteur, 
puis les baissant vers le par({net, il devint rouge 
comme un coquelicot et balbutia entre ses dents: 

— Je ne sais pas... 

M. de la Galissoimière, qui ne connaissait le 
savoir de son (ils rpic par lés rapports de son pro- 
lésscnr, ne pouvait guère mieux lixer le |)rovi- 
seur à cet égard; aussi celui-ci reprit-il sa ques¬ 
tion sous une autre forme : 

— Quels sont les auteurs que vous expliquiez? 
«juelles sont les sciences que voire professeur vous 
faisait étudier? 

— La géographie, répondit bien bas Babylas. 

Un léger sourire vint errer sur les lèvres du pro¬ 
viseur qui continua son interrogatoire. 

— Vous êtes-vous occupé de langues mortes 
on de langues vivantes? 

A cette question imprévue Babylas se mit à re¬ 
garder son père d’un air hébété. 

— Eh l)ien... mais réponds donc à monsieur... 
que t’enseignait ce proh'ssenr que je t'avais donné? 
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— Je ne sais pas, répéta Babylas. 

Cette fois le proviseur allait éclater de rire ; 
mais en vovant Tattitude décontenancée et mal- 

tr 

lieiireiise de M. de la Galissonnière, il se retint 
par pitié pour le père désolé. 

— Alors, mon ami, je vois que vous n’avez 
appris ni italien, ni anglais, ni latin, et encore 
moins de grec... à la bonne heure, il faut nous 
entendre ; vous dites connaître la géographie? 
qu’est-ce qu’une île? 


Cest... c’est... ré 




J.K 


ri • 


as en regai- 


dant son père, c est-il l’île Loiiviers, ou l’île 
Saint-Denis qu’il faut dire, papa? 

— Mais non, stupide enfant, s’écria M. de la 
Galissonnière, monsieur te demande la descrij)- 
tion d’une île, dis-iious sa forme, et pourquoi on 
l’appelle ainsi... en un mot comment c’est fait. 

C’est fait, reprit Babylas, c’est fait... comme 
une île, lu sais bien. 

— Je ne sais rien du tout, dit le père en écla¬ 
tant de colère, réponds à monsieur qui t’inter¬ 
roge et non à moi qui rougis de ton ignorance.. 

— C’est bien, continua le proviseur, nous 
voilà tixés sur scs connaissances géographiques, a 
moins que votre fds ne veuille nous dire en com¬ 
bien de parties se divise le monde que nous 
habitons. 
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En mcinc temps le pi’oviseur lit mouvoir sur ses 
pôles un gIol)e leri’estre (pii se trouvait à côté de 
lui. 

lîabylas se mit à considérer celle machine qu’il 
examinait altentivcmcnl pour la première fois, 
car M. de la Galissonnicre avait négli'^é de faire 


celle dépensCj que d’ailleurs le professeur de son 
lils ne lui avait jamais demandée. 

— C’est ça, lit Babylas, j’en ai vu sur le quai 
Voltaire ; mais M. Denis, mon maître , m’a dit 
qu’on m’en achèterait plus tard, parce qu’on ne 
confiait cela qu’aux enfants soigneux. 


11 V a du moins une certaine francliise dans 


cette réponse, voyons,mou ami... passons à l’or¬ 
thographe : écrivez sur ce [lapier ce ([ue vous 
voudrez... 


Babylas prenant machinalement la [dume, lit 
encore son éternelle réponse. 

— Je ne sais pas. 

— Allons, n’ayez [las peur, écrivez la première 
chose venue. 


Alors Baliylas qu’une sorte de honte concentrée 


et de colère contre 


encore 


]ilns sot «pi’à l’ordinaire, 
énigme, cet hiéroglyjilie 


écrivit cette véritable 
indéchilîrable. 


pas pas me mais aux cnilet (je ilfnis rit ijuatres 














20 


lÆ DIABI.E BOITEUX DES ENFANTS. 


(^e qui voulait dire en orthographe huinaine, 


Papa me met au college Jfeuri fV. 

Le proviseur n’eu voulut pas voir davantage, 
et montrant ce chef-d’œuvre à M. de la Galisson- 
nière, stupéfait d’une pareille ignorance, il reprit: 

— Vous le voyez, monsieur, votre fils ne peut 
entrer tout de suite dans les classes, mais on va Ty 
préparer; on lui enseignera les éléments néces¬ 
saires, et nous verrons après les vacances à lui 
faire commencer ses études classiques. 

— Mettez-le où vous voudrez, monsieur, s’écria 
le pauvre père au désespoir, faites-en ce (pi’il vous 
plaira. Je vous le laisse, je vous rahandomie... je 
ne veux plus en entendre parler... avant qu’il ne 
sache au moins son alphabet; car je vois bien 
qu’il ne sait rien du tout, que c’est un vér 
fine bâté. 

Cela dit, M. de la Galissonnière termina ses 
arrangements avec le proviseur, et se retira avec 
les larmes aux yeux, toutefois après avoir donné 
un dernier adieu plein d’une sévérité toute pater¬ 
nelle à son détestable tils, M. Babvlas. 




4l 
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CHAPITRE IV. 


Comment Paljylas (le la (î.alissonnièrc fut accueilli par ses nouveaux 
camarades. — Comment il accepta la vie à laquelle 
son iif'rc l’avait irrévocablement condamné. 


La scène que nous \cnons do rapporter ne dura 
pas assez de temps pour (pie la récréation fiit ter- 
minéej et Bahylas, avant de recevoir sa première 
leçon, fut introduil dans une cour où jouaient de 
nombreux camarades dont il ent le loisir de faire 
la connaissance. 

Jeté au milieu de cette troupe qui s’agitait en 
bourdonnant comme un essaim d’abeilles dont 
on a dérangé la ruche, lîaliylas s’arrêta tristement 
on poussant un itrofond- soujiir. 

Il ne savait pas ([ne le plus beau temjis de la vie 
est, hélas! celui oit la seule peine est l’étude, (u'i 
le jeu (‘sl le seul bonheur. 
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A peine reut-on aperçu qu’il fut entouré (rime 
myriade d’élèves criant sur tous les tons : 

— Un nouveau ! un nouveau ! 

On rexamiliait de la tête aux pieds, 

— Quelle mine il a! dit run. 

— A-t-il l’air maussade! reprit un autre. 

— Il est méchant, le monsieur! cria un troi~ 
sième. 


Il a pleuré! il va pleurer! 

Il pleurera! cria une partie de la bande. 
Il ne pleurera pas! riposta l’autre moitié, 
11 pleurera ! 


— Il ne pleurera pas ! 

— Il faudra prendre gai’de de salir vos bas 
lilancs, fit un petit marmot à l’air espiègle, de¬ 
main on vous mettra les pieds au bleu, 

— Mais vovez donc cette tête de homard ! 

t- 

•— Il va nous dévorer ! 


— Je retiens sa calotte pour fîiirc des balles on 


élasli 



Babylas était tout décônlcnancé par ces mille 
cris qui n’étaient interrompus que par de bruyaids 
éclats de rire. Tl se dis[)Osait à s’éloigner lorsqu’un 
jeune mioche qu’on avail surnommé Goliatit 
à cause de rexiguïté de sa taille, lui barra le 
]»assagc et se posant devant lui la jambe ten¬ 
due. une main dans son gilet et l’antre derrière 
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4 

son dos, il lui demanda d’un Ion important : 

— Que fait le papa de mossieu? 

llalt^-las avait plus d’envie de pleurer que de 
ivpondre; une voix s’écria pour lui : 

— C’est un marchand de chandelles! 

— C’est un huissier, reprit une autre. 

— Ce n’est pas vrai... je Je connais, moi... 
C'est un fabricant de cirage, et le lils vend des 
hannetons au printemps. 

l>a!)ylas, impatienté de cette dernière aposli’o- 
phe, rii>osla par uii violent coup de poing, et son 
adversaire alla heurter le cercle des auditeurs qui 
le renvoyèrent comme un volant sur le trop iras¬ 
cible nouveau. 

Alors Babylas, s’abandonnant à sa colère, se j)rit 
au collet avec son agresseur et après quelques iio- 
rions é([uitablcmentpartagés, il parvintà terrasser 
son partner. 

— C’est bien fait ! cria-t-on de toutes parts, 
reconnaissant le courage et la vigueur de Ba- 
Inlas ; c’est bien hiit ! 

^— C’est trop longtemps rennuyer, ditTHeixade 
de la troupe en s’avançant vers le vaiinpieur; tu 
es un brave, lu as mon estime, je te prends sous 
ma protection,et malheur à qui oserait t’attaquer ! 

Itabylas, encltanté d’avoir trouvé un protecteur 
conlrc celle foule de condisciples dont les ré~ 
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llexioiis et les malices étaient nouvelles pour lui, 
prit aussitôt le bras du grand Bernard et déclarii 
<luesoii père était employé siqwnetir du ministère 
des finances. 

Il n’était j>as fâché de donner [)ar ce moisupé- 
riciir une meilleure opinion de sa situation dans 
le monde. En agissant ainsi, le jeune Babvlas 
à ce 
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amour-pro|ire (jui vous 
pousse à vouloir paraître au-dessus de l’état dans 
le(juel le sort vous a placé; mensonge coupable 
(pli doit avoir sa punition aussitôt que la vérité sera 
connue, car, mieux vaut se faire plus petit que l’oji 
n’est réellement, que de s’exposer à déchoir dans 
l’esprit des autres, en se grandissant au moyen d’un 
titre usurpé, (pu tôt ou tard doit vous éire enlevé. 

Babvlas fut cru sur parole. 

Il entendit bien ([uebpios réllcxions à son 
adresse dans le genre de celles-ci : 

— Il nous en conte, le nouveau. 


— Il n’a jias l'air d’ètre le ülsd'uii ministre! 
Mais ces voix furent couvertes par le roulement 
du tambour qui annonçait lu fin de la récréation. 
Après les épreuves de la cour Baliylas eut à 

subir celles de la classe. 

Comme rillustre paresseux n’avait rien retenu 
de ce qu’on lui avait expliipié pendant les années 
qu’il avait passées chez son [lère, on le remit aux 
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premiers cléments de l’cdncatioii. Obligé de re¬ 
commencer sans cesse, jusqu’à ce qu’il arrivât à 
mieux: l'aire, il passa les deux lieures les [ilus 
cruelles (ju’il eut encore connues. 

Quand ce travail inusité pour lui iïit terminé, 
il eut le droit d’aller s’asseoir devant inie table 
dont le luxe culinaire rencluinta médiocrement. 
Mais, à moins de rester avec l’estomac vide, il 
lidiut bien se résigner a l’aire honneur a l’a/^on- 
dance et aux légumes universitaires. 

Quand il monta au dortoir, Marguerite, la 
bonne vieille qu’il maltraitait si fort, n’était pas 
là avec sa bassinoire, pour le déshabiller et chauf¬ 
fer son lit'. 11 se décida donc à être son propre 
valet de chambre; il commença à se dépouiller 
de ses vêtements, et fut tout surju'is de réussir 
comme les autres ; et cependant chez son père il 
eût pîissé la nuit sur une chaise jdutùt que de dé¬ 
faire im bouton de son gilet. 

Il jeta un coup d’œil sur tous ces lits pixqnels, 
entourés de petits rkleaux blancs et placés sur 
deux rangs dans cet immense dortoir; il se de¬ 
manda où était la lælite chambre cliautVée où il 
s’était encore endormi la veille. 

Scs camarades reposaient déjà de[tuis long¬ 
temps, habitués à celte vie frordre et de discipline, 
<[uellal)vlas re[)assait encore dans son souvenir tous 
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les événements de cette journée qui avait été pour 
lui une suite d’émotions incessantes, et il se lamen¬ 
tait avec une complaisance particulière, au lieu 
d’économiser sagement les heures de sommeil qui 
lui étaient accordées par le règlement du collège. 

L’immensité de cette salle, l'ailjlement éclairée 
par la tremblante lueur d’une lampe prête à s’é¬ 
teindre, avait jeté dans son imagination mille 
idées de sotte terreur. Il était là, cloué sur son 
lit, osant à peine respirer, partagé entre la 
frayeur qui le dominait et une te.iitation de s’é¬ 
vader qui s’était emparée de lui. Depuis une 
demi-heure il hésitait à se lever pour aller faire 
l’inspection des croisées du dortoii* ; il s’avisa de 
tourner la tête, d’écarter les rideaux de son lit et 
de jeter un coup d’œil vers une fenêtre. Il ne put 
rien distinguer d’abord, mais bienlôt un nuage 
avant glissé sur la lune, Babyias put voir tout à 
son aise qu’aucune précaution n’avait élé négligée, 
et qu’un grillage épais et solide décorait toutes les 
croisées. 

Alors, comprenant qu’il était condamné à vivre 

en- 




dans cette maison que sa paresse 
visager comme une prison, il versa quelques 
larmes, enfonça la tête sous ses couvertures et ne 
tarda pas à y trouver le sommeil. 
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Le bel Ange aux ailes d'or el d'azur 
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CHAPITRE V. 


nal)ylas est visité par une double apparition. — Il hésite entre ses 

lieux conseillers. — Ariel et Asmodée. 


A peine notre liéros fnt-il entlonni, qu’un 
songe s’empara de sou esprit. 

Babylas crut \oir tFiiu cote de son lit un Itel 
ange vêtu d’une longue tunique blanclie coninie 
la neige, ses clieveux d’un blond doré se répan¬ 
daient en boucles soyeuses sur ses épaules, son re¬ 
gard avait comme un reflet du ciel, et son sourire 


respirait la bienveillance. 

Il mit la main sur le cœur de l’écolier et agitant 
doucement ses ailes d’aznr, il les étendit sur lui 


comme ime égide protectrice. 

C’était en efl'et Ariel, le bon ange de Ba* 
bylas, qui venait le consoler et lui donner le cou- 
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rage de supporter ses cliagrins... 11 voulait le 
tenter du moins, car dc|iuis la naissance de Ba- 
bylas il ne l’avait jamais quitté, mais tout ce qu’il 
avait pu obtenir jusque-là, c’était de rempêclier 
de s’abandonner tout entier à la funeste intluence 


qu 


S * 



ri 


)ir 







un eci< 



strident <le l’autre côté de son lit, il lui sembla 
aussi qu’on s’emparait de son bras. 

Tremblant de tous ses 
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longtemps avant de regarder ce (|ue cela signitiait; 
il vît une autre «i 





vante. 

Ce nouveau venu dont le sourire manquait de 
franchise, dont le regard était pénétrant et incisif, 
était compiétement enveloppé d’un manteau de 
couleur sombre. La 
recouvrait sa télé cachait mal deux petites cornes 

une chevelure courte et frisée, 





s’éCUuinit 



de ses jambes paraissait plus courte que l’autre et 
la béquille qu’il tenait à la main semblait néces¬ 
saire à la sûreté de sa marche. 

Celui-là était Âsmodée, le mauvais génie de 
Bal)vlas. 

(défait lui qui exerçait sur cet enfant sou fu¬ 
neste pouvoir afin fie l’eu traîner à la paresse et à 
la méchanceté. 
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C’était lui q\u avait présidé à toutes ses actions 





C’était lui qui avait pris soin d’étoulVcr !a voix 
du hou auge cliaquc foisfiu’clle s’élevait pour faire 
sentira Babylas les tristes conséipiences de sa con¬ 
duite. 

Le pauvre collégien épouvanté par ce spectacle 

■cliait vainement à échapper à ces 
mystérieux, mais le bon génie prit 




aussitôt la parole : 

— Baltylas, lui dit-il, suis sans crainte, ici 
comme che/ ton père que (u as si fort affligé, je 
te protège et ne l’abandonnerai pas. Ecoute ma 
voix amie... C’est moi qui jusqu’à ce jour t’ai 
empêché de tomlier dans des fautes [dus graves 

U as commises. 






c’est à mon iulluence ([uo tu le dois. J’aurais 


contre nue puissance funeste qui le trouve tou¬ 
jours si disposé à te laisser entraîner vers le mal. 
.Te n’ai pu vraincre ta paresse, car ton mauvais 
(léiiie, par ses conseils pertiiles, s’csl plu à te la 
présenter pleine de charmes ci d’attraits. Ilegarde, 
il est là près de toi, cherchant à te fasciner sous 
son regard faux et hy[K)crite... |H’euds garde, l»a- 
bylas... u’écoute plus ses tamseils trom]>eurs. Tl 
veut t’entraîner à la perle! 
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Un ricanement prolongé se fit entendre de 
fautre côté du lit de l’écolier. 

— Tout beau ! s’écria le petit diable boiteux. 
C’est assez parler pour xotre compte, mon beau 
sire! Babylas, mon ami, ne crois pas un mot de 
ce que te dit ce bavard... il n’a jamais rien fait 
poui‘ toi ; et s’il s’est occupé de tes affaires, ce n’a 
été que pour te causer de rennni. Par moi, au 
contraire, tu as goûté les douceurs de l’oisiveté la 
plus complète; rappelle-toi les bons tours que nous 
avons imaginés ensemble, et songe à tous ceux 
que nous pouvons encore accomplir en corn™ 
pagnie l’iin de l’autre. Abandonne-toi à moi en 
toute confiance ; et je te promets de te délivrer de 
cette horrible prison, où, sans moi, tu seras con¬ 
damné à gémir pendant dix longues années, tandis 
que si tu consens à me suivre, je t’emmène à 
rinstant. 

Je te le défends! reprit le bon ange indigné, 
ci puisque tu veux m’enlever tout espoir de faire 
rentrer mon protégé dans la bonne voie dont tu 
l’as éloigné, je vais demander au ciel qu’il m’ac¬ 
corde le pouvoir de te retenir captif jusqu’à ce 
que Habylas n’ait plus rien à craindre de la lâche 



Aussitôt le bon ange ouvrant ses ailes, disparut 
en laissant derrière lui un sillon lumineux. 
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Le diable boiteux échangeait à peine un signe 
d’intelligence avec Babylas, que se sentant tout à 
coup dominé par une puissance supérieure à la 
sienne, il poussa un long cri d’effroi, et fut 
comme précipité à travers le plancher qui sembla 
s’entr’ouvrir pour lui donner passage au milieu 
de flammes d’une lueur sinistre. 

Un grand silence régna un instant, puis une 
voix que Babylas reconnut pour celle d’Âriel se 
mit à chanter : 

* 

Oüe la mer a de voiles 

*V 

Par celte belle nuit! 

Oue le ciel a d’étoiles 
Dans son azur qui luit! 

Chaque étoile est un auge, 

Un doux ange gardien! 

Dans la sainte phalange 
Ne vois-lu pas le tien? 

Quand la peine est cruelle, 

El quand on souffre, hélas! 

Cet ange qu’on appelle, 

Ami, ne tarde pas ! 

Sous le vent qui sommeille , 

La vague est sans danger, 

La lune est là qui veille 
Pour la mieux protéger ! 
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L*étoile, ton ijon ango, 

PerJe du flriuament, 

Dans la sainte phalange 
Montre son Cronl cliarmanl! 

' Ijjî Huand la peine est cruelle 
ivl quand ou souffre, hélas! 
Cet aiige qu'on appelle, 

, Ami, UC larde pas! 

































CHAPITRE VI. 


Ruse grossière (le nions Rahvlas de la Galissonnîèrc. — 
l.a diète et la tisane nniversUairc. — Il n*y a 
(pie le premier pas qui coûte. 


Toiü liouleversü de cettit doiiMe vision et fai¬ 
sant un violent ettort pour ai>peler ati secours, 
l’écolier s’éveilla brusijucinent et se trouva assis 
sur le bord de son étroite couchette sur latjuelle 
il s’était violeniiuenl agité pendant cette merveil¬ 
leuse apparition. Ruisselant d’une sueur provo¬ 
quée par la terreur panit[uc tpi’il ressenlait, il 
s’enfonça dans son lit et caclta sa (été sotis les 
couvertures i\ la façon des poltrons qui ferment 
les yeux:, au lieu de cherchera deviner ce qui a 
pu causer leur etVroi. La seule idée qui restait k 
Italiylas après cette longue secousse, était uuetcu- 
falion de fuir celte prison oîi il était enfermé. 
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Grâce h ses haliitudes de désobéissance, à ses 
mauvais penchants et à ses goûts de paresse, celte 
folle espérance s’empara bientôt de son esprit cl 
l’occupa tellement en le tenant éveillé que lorsque 
le tambour fit entendre la Diane dans les corri¬ 


dors du collège, Babylas n’avait pas encore songé 
à se rendormir. 

Maître Babylas avait résolu de ne pas rentrer en 
classe, il se dit malade. 

Comme en eÜét les émotions de la nuit avaient 
i sur son visage une grande pâleur et un 
abattement excessif, on l’envoya aussitôt à riiifir- 
merie en attendant la visite du médecin. 

Les excellentes sœurs f[ui se dévouent avec 



tant d’intelligence et de douceur à ces soins si 
])énil>les, s’empressèrent de coucher Babylas dans 
un lit chaudement .bassiné, et lui tirent boire 
provisoirement une grande tasse de tisane. 

L’écolier avala la lioisson avec une fort laide 
grimace, car il avait compris que sa rébellion 
contre les soins des sœurs pourrait donner l’é¬ 
veil sur sa fausse indisposition. 

Il aurait dû penser aussi que le médecin ne 
serait pas dupe de cette comédie et qu’on le ren¬ 
verrait bientôt à l’étude, toutefois après lui avoir 
fait subir une journée de diète et de tisane forcées. 
Mais étourdi comme il l’était, il oublia bien vite 
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la [jüsition étrange qu’il \ en ait dose préparer par 
un coupable mensonge, et retourna tout entier 
vers son reve de la nuit. 

Ikbylas, à qui la bonne Marguerite avait dit si 
souvent, et tant bien que mal tous les contes de 
fées, tous ces contes inventés pour donner de 
sages conseils sous une forme attravante, n’v avait 

C? Ci ^ Cl 

jamais vu que le côté merveilleux sans y remar¬ 
quer la leçon. Les châteaux de cristal, les ba¬ 
guettes magiques, les talismans enchantés, les 
apparitions soudaines, voilà les seules choses qu’il 
en avait retenues- Aussi conq>rendra-t-on facile¬ 
ment que les deux esprits qui l’avaient visité pen¬ 
dant son sommeil, dussent avoir toute son atten¬ 
tion. 

Les bonnes paroles de son ange gardien avaient 
moins laissé d’impression dans cette imagination 
turbulente que le conseil de fuir que lui avait 
donné le diable boiLeuv, et s<»n (iffre de l’aider 
dans cette fâcheuse entreprise. 

Babylas ne tarda pas à remarquer (pie la sanir 
qui présidait à rintirmeric où il se trouvait seul 
malade, venait de s’éloigner pour vaipier à ipiel- 
que autre soin. 11 crut le moment favoralilc pcuir 
tenter la fuite: il s’habilla à la hâte et se glissa 


dans un corridor sur leipiel donnait la porte 
principale de la salle. 
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Babylas avançait an liasard^ des pas se Ibnt en¬ 
tendre au bout de la galerie; il se jette dans la 
première classe qui se présente, et se trouve dans 
le cabinet de pliysi<|ue et de chimie. 

De tous côtés sont des appareils qu’il n’a ja¬ 
mais vus. Des machines dont il ne soupçonne 
même pas l’usage. 

Là, d’immenses cornues disposées sur des four¬ 
neaux se penchent sur des récipients de cuivre ou 
de verre ; là, des creusets de mille formes gar- 
'lissent tout un panneau de la salle, des machines 
élcctri(|ues et pneumali<jucs, des piles de A^olta, 
des plateaux de loutcs sortes encombrent le milieu 
de renceinte construite autour d’une cheminée 
qui ressemble au laboratoire d’uii alchimiste. 

Une secrète terreur s’empare de Babylas, (lui 
n’ose faire un mouvement. 

Cependant le sentiment de sa position s’éveille 
en lui, il comprend que sa disparition de rinhr- 
inerie va être remarquée, on va découvrir sa ruse 
rossière et il sera sévèrement puni. 

11 n’\ a plus à reculer; il laut fuir! 

Fuir, oui ; mais par où? 

Une fenêtre est ouverte, il s’élance pour Tat- 
teindre et s’orienter, mais il a compté sans rexi- 
guïté de sa taille. Ses elTorts sont inutiles. Alors 
Babylas, que les difücullés excitaient davantage, 
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s'avise de sur des rayons où l’on avait 

déposé une certaine 4 uantité de l)ocaux. 

Au même instant une voix éloulîée se l'ait en¬ 
tendre. 



ri lie ! 



: I 


L’écolier s’arrête tout à coup, cramponné aux 
rayons, un pied sur une table, l’autre sur une 
cornue en fonte, le nez contre les l)ocaux d’où 
semblait sortir la voix rpii raj>pelait, et n’osant 
plus ni monter ni descendre. 

La voix recommença d’un ton [)lai»iiif : 

Babylas, mon bon ami Babylas! 

11 n’y avait plus à conseixer aucun doute, la 
voix sortait itien d’un bocal rempli d’une li- 

(|ueur noirâtre, 
das se s 




* * 11 * 
Il r 



<i 1 I 


voix re 



une troisième fois : 

— Mon cher petit Baliylas, écoule-nioi... 

Le jeune de la Galissonnière i»rit son courage 

à deux mains. 

— Qui m’appelle? 

— (’/csI moi, Ion meilleur ami. 

.le ne t(* cfuniais pas, dil en Iremblanl i'é- 


c 



r 


(’a viendra loni î't l lienre. 

Dépêchez-Vous de vous faire voir, [larce 4ue 


j’ai trop peur. 
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Descends d’abord 



Ferme la porte. 
Après? 




"S verrous, 
.l’ait. 


C 

Approcbe mainteuaul. 
De quel coté ? 

Vers la croisée. 

J’y suis. 

— Lève les yeux, regarde 
la droite. Y es-tu? • 






1 

tl 



f il 





Oui, oui, bf 
cence de frayeur. 

Écoute-moi. 

Parlez vite, car ou va venir me surprendre, 
et je serai ])uni. 

■ ] * 11 11 1 

'voue 



de tes amis, c’est moi qui suis venu le rappeler 
cette nuit les plaisirs (|ue nous avons goûtés en= 
seml)le; c’est moi qui Celte nuit suis \ enii te vi¬ 
siter en meme temps que (on enncnri et le mien 
qui ose s’a])peler ton bon génie pom* le tromper; 
ion bon génie, î‘e|)rit la voix en ricanant, Ion 
Imïu génie qui l’a amnné au collège, <jui lout à 
I lieiire sera cause fpie 1*011 le melira au cacliol; 
si lu ne te décides à suivie mes conseilsî 
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— .le vous oiilcnds liieHj niais jo voudrais iin 
pou vous voir ; si vous êtes une fée invisilde connne 
dans le coule du Prince Lutin, dites-le-uioi. Oh! 
ne me faites pas peur plus longtemps, indique/- 
moi, je vous en supplie^ le moyen de sortir d’ici. 

— Sortir d’ici n’est rien. 

— Alors, conseillez-moi vite. 

— Nous sortirons tous les deux facilement, niais 
auparavant il faut me délivrer de la prison oii m’a 
renfermé notre ennemi commini. Car c’est moi 
qui suis ton bon génie, fort mal à Taise pour le 
(juart d’heure dans ce bocal. 

— Ce n’est pas possilile! dit llabylas en recu¬ 
lant de nouveau. Si vous êtes un génie, comment 
avez-vous pu vous laisser enijirisoimer ainsi? 

— Je te dirai tout cela plus lard, car je grelotte 
dans ce l>ain d’esprit de vin. Dépéche-loi deve¬ 


nir a mon i 


— Et comment le pourrai-je? demanda Té- 
colier un peu rassuré par Tidée fpie le petit dé¬ 
mon avait un maître plus puissant (pie lui, et que 
par conséquent son pouvoir était limité. 

(’ela iTesl pas bien difficile, t) s’agit sim¬ 
plement de casser le bocal oîi jesuis... mais vile, 
vite, car la vapeur de Tespril de vin me monte 
au cerveau. 



* .le n’ose pas... 
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jOSfi, naDvias, mon ami, n 
triiiie voix suppliante, hàtc-toi, car le professeur 
(le physique va xenir pour préparer les appareils 


necessaires a sa leçon, on lorccra la porte, on 
t’arretera et Ton te mettra au cacliot pour quel¬ 
ques jours. 

— Que faut-il faire? demanda lîabvlas décide'* 

Cl 

par ces dernières considérations, car il aimait 


mieux 


î 



se 



» I 



comme 



lait le faire, que d’avouer sa faute et d’en adoucir 

ses aveux. 





> IT 



— Cherche un marteau; lu vas en trouver un 
sur la table de minéralogie. 

Babylas qui entendait la voix d(‘s |>er.sonncs 
qui s’étaient mises à sa rcclierche se rapprocher 
de seconde en seconde, n’hésita plus, el fit tout 
cequ'Âsmodée lui demanda. 

A peine eut-il brisé le verre du l)0cal, qu’une 
vapeur noire se répandit dans la salle, et celle 

as 


fumée, une fois 









devant lui un petit dialdotin (pii lui sembla plus 
dilVorme ({ue celui de la miil. (^e «pii le sur|irit 
ilavanliige, ce fui de le voir sortir de sa prison 
sans avoir 

velours jaune.Quoique laid, son air malin et spi- 
l’ituel taisait oublier les désagréments de sa ligure, 
et n’étaient sesi 







is cornes (pu 
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Rabylas vil disiiiicleinedl devant lui un polit diablotin 
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il SC coifier de travers, Î1 aurait pu passer pour un 

diable d’assez bonne eoin|mgnie. 

— ïn vois, mou cher Bal)ylas, que je né l’ai 
pas trompé, lu m’as rendu nn grand service, car 
sans toi je pouvais rester éternellement prisonnier, 

t'ais me rendre la liberté, lu l’as fait, 
je veux t’en prouver toute ma reconnaissance. 
Mais j’entends les professeurs qui te cherchent 
partout, ils n’ont plus que cette salle à visiter. 

s’écria Babvlas se vovant 






«■ 


tracpié d’un côté, et de l’autre à la merci d’As- 
modée dont la vue ne le rassurait pas du tout. 

— Pourquoi cette porte est-elle fermée eu de¬ 
dans? demanda le censeur qui jirésidait aux re¬ 
cherches dont Ba!)ylas était l’olijel. Qu’on l’en- 
à rinstanl. 



A cet ordre imprévu, le pauvre Baliylas se rap¬ 
procha brusquement du Diable Boiteux et lui dit 
en le suppliant à son tour : 

— Sauvez-moi, sauvez-moi. 

y 

— Bien, dit Asmodée, c’est toi qui le de- 

« 

mandes. 

— Oh ! je vous en conjure. 

— Tu te doiiues à moi, et volontairement? 

—> Oui, monsieur le Diable. 

— Je n’attendais fpie cela. Je vais partager 


avec t(ti la puissance que tu m’as rendue en me 
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(lolivranl. Tous deux, nous allons devenir invi- 
s et 




ai V 


t‘e aux regards des Immaiiis. 
])onue-moi la main el suis-moi on toute con¬ 
fiance. 

ïîabylas se cramponna à son l)ras. 

— En route, dit Asmodée. 

L’écolier poussa un cri en se sentant comme 
enveloppe d’un nuage, et, à sa grande surprise, 
il vit les plafonds du collège s’entrouvrir pour 
leur faire passage, ils traversèrent comme une 
flèche les divers étages ef les greniers du college, 
et eji une seconde ils se trouvèrent en plein air. 



i 
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CHAPITRE VII. 


Asmnth'c initie nnliylàs de la Galissonnii'rc à !a puissance de sa 

ljé(|iii]le. — l*reuiièi'e étape aérienne. 


— Eh liieiij Hcmaiifia Asmodée en déposanl 
Babylas sur Iîi vieille tour de l’Eglise Saint-Eer- 
inain, que dites-vous de cette manière rapide de 


voyager? 


— ('/est nierveilleuv ! 

— Ah ! reprit le Diaide Boiteux eu jetant un 
regard plein de malice sur son jeune compagnon 
de voyage, si tous les entants mal élevés, qui ju¬ 
rent sans cesse, et invotpicnl le diable pour les 
emporter, étaient exaucés comme vous venez de 
rèire à l’instant même, ils regarderaient à deux 
tbis avant de former un souhait aussi téméraire. 

— J’ai donc eu tort? demanda l’écolier encore 
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tout tremblant d’une ascension (Uissi rapide que 
fabuleuse. 

— Je ne dis pas précisément cela, car 



même qu il y a fagots et ffigots, il y a diables et 
diables, moi je suis un des bons, quoi qu’eu 
dise notre ennemi. J’aime les espiègles qu’il ne 
peut pas souffrir, lui, et je ne fais Jamais de mal 
physique à ceux que j’emporte. 

— Je ne comprends pas bien... Vous faites 
donc un autre genre de mal. 

— Je ne m’occupe que de la tête, reprit Âs- 
modée, j’aime les mtu\aises têtes, moi; mauvai¬ 
ses selon les uns, excellentes à mon avis. C’est 
donc le moral des enfants que j’aime à (jâter, 
suivant l’expression usitée, mais c’est former qu’il 
faut comprendre. Voilà pour le moral! (piant au 
mal physique dont je vous parlais tout à rheure, 
on appelle ainsi les douleurs qui atteignent le 
corps. Et je ne cherche jamais à en occasionner, 
et c’est bien malgré moi si mes élèves par suite 
de mes conseils se rendent malades, ou se cassent 
quelque membre. Mais laissons cela, nous avons 
bien autre chose à faire maintenant que nous 
sommes en sûreté. (]’est l’heure de déjeuner, et 
comme vous ne me paraisse/ pas disposé h vivre 
de l’air du fem|>s, je vais vous légaler de ce qui 
pourra vous èln* agréable. 


r 
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— Je lie dciiiaiule pas mieux, monsieur le 
Diable, répondit Dabylas, d’autant que rinimense 
bol de tisane }>eu sucrée que m’adonnée la sœui’ 
infirmière, m’a joliment creusé l’estomac, et si 
nous n’avons plus rien à craindre... 

— Plus rien à craindre? je le crois bien, ri¬ 
posta en ricanant le nain ditîorrae, voyez où 
nous sommes perchés, sans compter que nous 
avons le précieux avantage d’étre invisililes à 
tous, et de voir parfaitement tout ce que nous 
voudrons regarder. 

En etîet liabylas laissa retomber ses regards 
sur le collège Henri IV, et un spectacle tout nou¬ 
veau lui fut offert; c’était le moment oii les élè¬ 
ves jouaient dans les cours et celui oii les profes¬ 
seurs internes déjeunaient dans leur cbamlire. 

— Vous voyez ce qui se passe à nos pieds, con¬ 
tinua Âsmodée, je veux vous procurer le plaisir 
(rentendre aussi tout ce qui se dit dans les divers 
endroits que nous visiterons ensemble. Pour cela, 
je vais rendre votre ouïe aussi délicate que votre 
vue, qui vous permet déjà de tout examiner a vo¬ 
tre aise, meme à travers les murs les plus épais... 
Vous voyez, mon cher Dabylas, que vous avez ga¬ 
gné avec moi ramélioration des deux organes les 
jjlus précieux. 

Asmodée étendi1 sa liéqiiille vers les bàlimenis 
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(lii collégOj et Baiiyias toin e 
d’un seul regavd tout ce qui se passai! dans 
immense étal)lissement : les cours, les î 
travail, les apparteinenls du proviseur, jusqu 
lui du dernier maîire d’études. 






s cel 



K 


’a ce 



déjeunaient paisiblement, les autres 


uns 

préparaient avec soin les 





a 





un 


des prol'esseurs attira 
plus particulièrement raltention du jeune de 
la Galissonnière, 

— Je reconnais celui-ci, dit-il au nain. 

— Je le crois facilement, car vous ave/ été eu 
rapport ensemble. C’est lui qui vous a si forl en- 
nu vé hier. 

r 

— One fait-il donc? 


‘V 



* 1 * 


• * ^ 


voyez aussi nien que nioi. !>iais j ai 
encore sur vous un avantage dont je veux ])rofi- 
ter, celui de lire au fond du cœur, de souder la 
pensée dans ses replis les plus cachés. 

m 

— Aloi’s parlez-moi de ce M. Bonifacc. 

— Je le veux bien. Ce nauvre diîdde es 



d’un hounéle paysan de la Bourgogne; élanl 
jeune, sa santé délicate et son air intelligent exci¬ 
tèrent vivcineut riuférét d un excellent ])rélr(‘ 





qui était curé du village qii’h 
niface; il attira l’enfant chez bu et s’occupa de 





MS- 


qu 




«■ 


smi éducation, B( 
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recevailj et un jour il put à sou tour s'occuper tic 
Finstriiction des autres. Il lui l'allut s’claldir dans 
une petite commune aux environs de Paris. Parmi 
les élèves <pii rréfjiientaientson école il en était un, 
paresseux j>ar-dcssus tous les au 1res, maussade à 
Pexcès, impertinent au suprême degré : c’était 
le fils du maire. Boini’ace, élevé dans des princiiæs 
de droiture etd’éipiité, ne connaissait paslailatte- 
rie, et croyait ([u’on ne devait jamais commcltre 
un mensonge même quand il [)eut être utile. 
Aussi ne caclia-t*il pas au père de son mécliant 
élève tous les defauls qu’il avait eu le temps de 
remanpicr en lui. M. le maire, au lieu de tenir 
cotnpte au consciencieux instituteur de ces aver¬ 
tissements, en conçut du dépit et commença à le 
voir très-froidement. Tout entier à son école, Bo- 
niface ne remarqua pas ce changement. Quand 
arriva la lin de rannéc, Boiiiface ne ci*ut pas de¬ 
voir, par une coupable faiblcssCj uccoixler un prix 
à cet écolier qui avait fait son désespoir durant 
toute rannée. L’enfant s’cii retourna chez lui sans 
couronne, tandis que presque tousses petits cama¬ 
rades emportaient le prix de leur assi<luité, ou de 
leur travail. Je n’essayerai pas de vous dépeindre, 
mon cher Bahylas, ta colère de M. le maire; cet 
aiVnuil lui lui si sensible ipi’il jura de s’en V(*n- 
ger. 
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— Il u’est pas le seul de son espèce. Je vous ai 
dit <iu*il voulait se venger sur Boniface de ce qu’il 
n’avï 






que son 

un àne, voici comment il s’y prit. Ï1 commença 
un système de tracasseries quotidiennes ; il dé¬ 
tourna les parents d’envoyer leurs enfants à l’ccolc 
de Boniface, et Ht venir à ses pro]>res frais un 
autre maître d’école dont il fonda rétablissement 
en face de celui de Boniface. Grâce aux calomnies 
habilement répandues, ce pauvre garçon vit sou 
école se vider an profit de son voisin oî* le lils de 
M. le maire oldenait les premiers prix, et le mal¬ 
heureux Bonitace se vit forcé à quitter la com¬ 
mune. Arrivé à Paris, il fut assez heureux pour 

aupi’ès du proviseur du collège 
Henri IV, qui l’a chargé de rompre â la lecture 
et II l’écriture les nouveaux venus qui ainsi que 
loi ne peuvent encore être admis dans les classes. 

— Comme il a l’air vexé ! intern 







C’est vrai. 

« 

Il marche à grands pas datis sa chamhre. 
Biim pins ! il ne huiclui pas au déjiMhier 

i\U 'un vienl de lui appurlci'. 

— Il il hieii luri, lil lîiibylas avec un soupir de 
coin oi lise. 

C’est toi ipii eu es cause. 
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— Comment cela? 

— Ta disparition a fait grand bruit, on ne sait 
comment l’expliquer. 

— C’est qu’il serait difiicile, interrompit lîabylas 
eu riant, d’imaginer comment nous sommes sor¬ 
tis de là. 

Les verrous du cabinet de physique ont été 
brisés et en pénétrant dans cette salle on a re¬ 
trouvé les traces de notre fuite. Ce mallieureux 
bocal dont les morceaux sont restés sur le parquet 
a donné lieu à mille suppositions. On a cru que 
tu as mis le pied sur le rayon pour atteindre le 
vasistas, seule issue ouverte dans cette pièce. On 
ne sait rpic penser. Regarde : ou mcsuie de l’œil 
la grandeur de ce vasistas à peine entrebâillé, et 
l’on décide que c’est par là que lu t’es enfui. 

— Mais, observa Babylas, un cbat y [)asscrait 
tout juste. 

— Tu as raison, et cela n’cmpécbe pas que l’on 
ne déclare ({u’un enfant de douze ans fort comme 
tu Tes a passé par là... C’est absurde, mais les 
hommes sont ainsi faits : il faut qu’ils e\i»liquent 
n’importe comment, ce qu’ils ne peuvent com¬ 
prendre. 

— Kl M. lîonifacc? demanda Babvlas. 

« ' 

— Je reviens à lui... Il a fallu s’en prendre à 
quelqu’un de tou escapade. Au lieu d’attribuer 
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la faute à celte lionne sœur confiante en ton 
indisposition, avait cru pouvoir s’éloigner quel<]ues 
instants, c’est sur ce pauvre Bonifacc (jue tout 
retombe, parce que, dit*on, il t’a un peu trop 
tiré les oreilles. 

C’est bien fait! pensa Baliylas, croyant n’é- 
tre pas deviné par son compagnon Asinodée. 

— Tu dis, C’est bien fait! mon jeune ami, et 
tu as grand tort, parce que ce maître, un peu 
brusque il est vrai, t’en a plus appris en une 
journée que tons les professeurs en trois ans 
chez ton père. 

C’est vrai, murmura Babylas un peu confus 
delà remarque du nain, et surtout de la perspica¬ 
cité avec laijuellc il devinait les pensées des au¬ 
tres. Je n’en veux pas à la sœur pour m’avoir 
donné une si grande tasse de tisane aussi peu su¬ 
crée ^ Mais je garde rancune à M. Boniface^ et je 
serais bien heureux de pouvoir lui faire queb]uc 
bonne niclic. 

Regarde-lc bien, dit Asmodéc, et remarque 
ce ([u’il va faire. 

Il prend sur sa table une lettre inachevée et 
la déchire avec dépit. 

Cette lettre était destinée à le justifier de Tac- 
cusalion ipie l’on a portée contre lui, cai'si le pro¬ 
viseur s’en rapporte aux renseignements (pi’ii a 
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recueillis, il ne pourra se dispenserdexpulsoi'du 
collège rinforUnié Boniface qui n’est pas aimé cl 
que Ton a dénoncé comme t’ayant assommé. 

— Ah ! c’est trop fort ! cria l’écolier, il m’a 
coniraint à écrire, il m’a tiré les oreilles, m’a ap¬ 
pelé paresseux, imbécile, àne bâté, je l’avoue, 
mais il ne mérite pas de perdre sa place pour si 
peu de chose. 

— Allons, tu as du bon, répliqua le Diable Boi¬ 
teux eu souriant, si ton bon génie t’entendait, il 
serait satisfait... Nous tacherons d'arranger cette 
aiïaire. 

— Ah ! mon Dieu, voyez, il vient de preiulre 


un couteau et traverse sa chambre à grands pas. 

— Et puis... 

— 11 ouvre une armoire.., tiens... il prend un 
pâté et une bouteille de vin. 

— Son chagrin se cahne un peu : il va déjeu¬ 


ner 


Je voudrais liicn l’imiter, et je lui escamo¬ 


terais volontiers ses petites provisions. 

— C’est fait! dit Asmodée en étendant sa bé¬ 
quille, vous êtes servi, 

Eti elVet, le pâté et la bouteille de vin étaient 

arrivés sur la tour de Clovis à coté de lîabvlas. 

« 

Boniface n’eut pas le temps dc‘ s’ai>ercevoir du 
larcin (bnd il était viclime, car au même in- 
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stant un domestique venait le prier dépasser chez 
le proviseur qui l’attendait. 

Babylas de la Galissonnière ne se fit pas heau- 
Qoup prier pour profiter du déjeuner que le Dia¬ 
ble Boiteux venait de lui servir avec tant de 
facilité, et il se mit bravement à réparer le vide 
que la diète et la tisane de rinfirmerie avaient 


opéré dans son estomac. 

Il mangeait encore quand une scène attendris¬ 
sante vint finterrompre, et faillit mettre fin aux 
aventures qui nous restent à raconter. 


■ 
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CHAPITRE VIII. 


Un bon mouvement de Üabylas tic la Gulissonniàie. — 11 fiaire une 
volée (le bois vert. — Quand le vin est tiré il faut le boire. 


t 

— Que vois-je dans le cabinet de M. le pro¬ 
viseur? s’écria Babvlas en laissant tomber-une 


tranche de pâté. 

— C'est ton père. 

— Mon Dieu, coin me il a l’air affligé î 
— En elfct, répondit le Diable Boiteux, M. de 


la Galissonnière vient de recevoir la nouvelle de 


la fuite, et il ne sait à qui s’en prendre, car tout 
le monde déclare n’y être pour rien, 

— Pauvre père ! 


— Eh! je te l’avais bien dit, reprit Asmodée, 
voici plusieurs professeurs ((ui accuseid leur col¬ 
lègue Boiiiface d’avoir [>roYor[ué ta fuite par ses 
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traitcmenls sévères, écoute-les : le désespoir s’est 
emparé de toi et tu n’as lui que pour éviter la 
brutalité de Boniface. 

— Ils ont menti ! je n’étais pas bien décidé à 
fuir lorsque j’ai quitté l’infirmerie, je cliercliais 
seulement à observer les localités, mais mon parti 
n’était pas encore pris, et j’aurais pcul-élre re¬ 
noncé à ce projet si je n’étais enti’é dans cette 
salle de physique ou vous étiez, et si par vos con- 



— Oh! voilà bien les hommes, s’écria le nain, 
tu rejettes déjà ta faute sur moi, et ainsi à t’en¬ 
tendre, sans moi tu serais le meilleur sujet du 
monde. 

* 

— Vous pourriez bien dire vrai! répondit Ba- 
bylas avec nn certain air de malice. Puisque mon 
bon ange vous appelle mon mauvais génie, il doit 
avoir ses raisons, et qui sait si vos conseils ne sont 
pas bons à fuir quelquefois? 

•—C’est cela même, te voilà déjà ingrat, comme 
un parvenu tu oublies que sans moi au lieu de 
jouir de la liberté et du spectacle que je prends 
la peine de le montrer, lu serais condinnné au 
cacliol pour deux ou trois jours; je te nourris de 
])àlé et de vin de Bordeaux quand tu sci’ais au 
pain et à l’eau ! 

— Oh! je vous demande bien pai’don, mon- 
























DES ENFANTS. 


00 


sieur le Diable, exciisez-moi, mais la vue de mon 
père m^a fait tant de peine, son air accablé, un 
désespoirsi fort, que si j’osais me présenter à lui, 
si je ne craignais pas qu’il fût trop sévère... 

-— Écoule d’abord ce que dit ton père, ré¬ 
pondit le Diable Boiteux tout surpris de ce repen¬ 
tir imprévu, et ensuite, si c’est encore ton désir, 
je m’engage à te remettre aussitôt dans les bras 
de M. de la Galissonnière, écoule bien d abord 
et rétléchis... 

— Si je suis désespéré, s’écriait M. de la Ga- 
lissonuière, ce n'est pas seulement du départ de 
ce mauvais garnement ! 

— Hein ! tu entends? 



— Trop bi 

— Ce n’est pas la fuite de ce méchant drôle 
qui reviendra bientôt, ou que M. le préfet de po¬ 
lice saura bien me faire retrouver... 

— Ah! mon Dieu, s’écria Babylas tout trem¬ 
blant. 

— N’aie pas peur, je l'en défie, il n’y a pas de 

patrouille grise qui vienne par ici. 

— Ce qui me chagrine le plus, c’est ma con¬ 
duite à son égard. Je suis furieux de l’avoir gâté 
ainsi et de m’étre si peu défié de sa paresse. C’est 

ma faute, je le sais. 

— Pas tout à fait, dit Babvlas. 
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— Ail ! si je le i*atti*ape... ce ne sera pas ici que 
je le conduirai, je i’envoic à Brest à bord d'un 
vaisseau jusqu’à dix-huit ans, et s’il iie change 

e à être matelot toute sa vie... 



ah ! si je le tenais! 



se grc”' 





— Tu llaires une volée de bois vert? lui de¬ 
manda Asmodée, 

Quant à présent, reprit M. de la Galisson- 






â' 


niere, je vais 
débrouiller tout seul, il n’y a pas de mal qu’il 
mange un peu de vache enragée, ce sei^a une le¬ 
çon dont il se souviendra; qu’il s’arrange, et que 



C’est déià tait! ré 


r • \ 




O 


A. 


Ca va mal- (’a va mal, murmuia Babvius. 



Ton père m’a l’air 
— Il est hors de lui, et jamais je ne l’avais vu 
dans cet état. 







s? tiens-lu lou- 



uon? 


jours a le preseiner a 

— Non pas, s’il vous plaît, en ce moment il n’y 
ferait pas bon. 

De quoi as-*" 




? it 


t * É 



; je n ai pas 


de vocation pouj‘ la marine, et mon père in’y in 
corporerait comme il l’arlit. 
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— Âli! plus il a été faible, et plus niaiiilcnant 
il sera ferme dans ses résolutions; c’est riiistoire 
de tous les caractères de cette nature ; je le vois, 
tu aurais beaucoup à faire pour calmer son irri¬ 
tation. 


— Je le crains fort. 

— Mais tou père est bon.,. 

— Cest ce qui me rassure... 

— Il t’aime encore. 

— Vous croyez? 

— Un père aime toujours ses enfants. 

— Oh ! tant mieux ! 


— Avec du temps nous calmerons cette irrita¬ 
tion... cesse de te désespérer, car comme je Fai 
lu ([uelque part : on perd à se désespérer d’uii 
mal plus de temps (pi’il n’eu faudrait pour y re¬ 
médier. 
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CHAPITRE IX. 


Asmodcc s'amuse à faire de la inovale avec Rahvlas. —11 lui cnseii?nc 
mic rcet'tte anlirévokitionnaire. — Les effets et les causes. 

— Les vovascurs sc vemetlcnt en roule. 

« ^ 


— AllonSj nionsioiir le Diable, puisqu’il le faut, 
laissons mon père. 

— Voilà qu’il sort de chez le proviseur. 

— Je suis avec vous, que ma destinée s’accom¬ 
plisse 1 


J’aime à te voir décidé 


et tout à fait sans 


hésitations. 

— Il m’en coiite l)ion un peu, mais ii’cn par¬ 
lons plus. Vous m’avez promis de me faire voir 


une foule de choses intéressantes..; 

— Eh luen! n’ai-jo pas tenu ma parole jusqu'à 
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— C’est pour cela Cjue je vous prierais de me 
délivrer de la vue de ce collège. Voilà prés de 
vingt-quatre heures que j’y suis... luaintenant eu 
y rélléchissant je sens (jue j’aurais pu y demeu¬ 
rer couîinc les autresj mais puis([ue je ii’y luiis 
rentrer qu’en subissant un châtiment que je n’ai 
nulle envie d’aller chercherj arrangez-vouSj mon 

bon petit diable, pour que jeii’aic plus ce specta¬ 
cle sous les yeux. 

Tu as tort, mon cherhabylas, reprit Âsmocîée, 
je t’aurais fait suivre heure par heure les occu]>a- 
tions de ces élèves au milieu desquels tu as passé 
quelques instants de récréation, dans celle cour où 
ils sont encore. 

Tiens, je voislîernai-d, cc grand qui m’avait 

, puis ce petit Goliath qui 



j)rjs sous sa 

ne voulait pas croire que mon père est employé 
des tinances. 

Tu avais dit supérieur, interrompit le nain, 
et ce petit mensonge bien inutile, que je conçois 
cependant, moi le génie de T orgue il et de la ma¬ 
lice, t’aurait occasionné longtemps des tracasse¬ 
ries. Écoute tes camarades, ils parlent iirécisément 

de t(ti. 

— Que peuvent-ils dire? 

— Tu n’as (pi’à pièter rorcillc. 

— On s'amuse à mes dépens! 















DES ENK.VMS. 


Ül 


■— En cfTet, oii se donne ce plaisir. On dit que 
tu étais sans doute le (ils du ministre lui-même, 
et (juc tu es retourné au ministère, (jue veux-tu ! 
Au joiird’lvui c’est toi qui sers à leur risée, demain 
ce seraquel(|ue nouveau venu. 

-—Les vilains caractères! s’écria Habvlas eu 

tj 

lapant du pied ; mais pourquoi sont-ils si mo¬ 
queurs, si méchants? 

— Elil monsieur Bahylas, dans le monde où 
vous irez un jour, on vous réserve les mêmes sur¬ 
prises ; c’est ainsi dans les cercles des liommes, 
car ils sont tous faits de même. Ceux qui com- 
luenceut »i entrer dans la société sont exposés à 
mille (juolibcls, mille épigratnmes dmd on les 
salue. Bahylas, lu le verras plus tard, à moins 
d’avoir une grande fortune (pii vous moi te de suite 
au-dessus de la médiocrité, à moins d’arriver avec 
une position tout à fait indépendante, chacun se 
trouve à la merci du premier venu, comme toi à 
ton arrivée au collège, heureux si l’on rencontre 
un protecteur, comme Bernard ([ui s’olîril de 
t’empêcher d'être liatlii par tes nouveaux cama¬ 
rades. 

— Est-ce (pie 
de poing dans le 
une naïvelé (pii 
gnou. 



sliouimes sedomietd des coups 
monde? demanda Balivlas avec 

t 

ht sourire son malin coiiqia- 


u 
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— Non J lion, mon ami, mais cela n’cii >aut 
guère mieux; quand on est homme, ce ne sont 
plus ni les coups de poing, ni les coups de pied 
que l’on a à redouter, c’est bien pis... ce sontdes 
coups de langue. Ave/ quelque faiblesse, c’est un 
heureux sujet de médisance, et la liaine qui ne 
pourrait rien contre vous se hâte de l’employer à 
votre égard; souvent on va plus loin, et l’on ne 
craint pas d’emprunter les traits empoisonnés de 
lu calomnie, et la calomnie s’étend comme une 
tache d’huile, si l’on parvient à reifacer, il en 
reste toujours quelque trace. Ce n’est pas tout : 
trahi lâchement }>ar ceux que l’on croyait ses 
meilleurs amis, on se prend à détester et à fuir 
les hommes. Si vous occupez une place un peu 
avantageuse, on vous tond mille pièges jioiir vous 
faire tomber. Si vous résistez a ces moyens perfi¬ 
des, on vous suscite des ennuis incessants, des tra¬ 
casseries chaque jour répétées qui vous pousse¬ 
ront à bout et vous feront quitter de vous-niéme 
cetem]>loi, cette charge que l’on vousenvie et (|ue 
vous avez obtenue avec tant de peine. Souvent 
blessé dans vos alfcctions les plus chères, vous 
ouvrez les veux, et vous ne vovez autoui' de 
vous (]ue déloyauté, perlidie et trainson !... 
Ah ! vois-tu, Ibdiylas, les blessures que l’on 
reçoit dans le monde sont bien dangereuses, 

■A 
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cm* pi‘cs([uc loiijoiirs elles sont incuraMes. 

— Oh ! mon Dieu, s’éci ia récolier, nous me 
faîtes peur cl je vomirais liien r«;sfei' le plus long¬ 
temps possible petit garçon pour n’etre exposé 
([ue plus tard à toutes ces vilaines choses dont 
vous me parlez. Et si, comme je l’espère, vous 
n’ouljliez pas le service que je vous ai rendu ce 
malin, eu vous délivrant de la prison oii vous étiez 
si solidement renfermé, vous me donnerez, vous 
([iii êtes puissant, les moyens d’éviter quand je se¬ 
rai près d’entrer dans le monde, tous ces affreux 
ennemis <[ui vous y attendent, 

A la bonne heure, je ne demande, pas 
mieux. 

— Allons, vous êtes un bon diable. 

ïu me rendt? juslice et j’en suis charmé. Je 
n’ai entrepris avec toi ce voyage aérien, ([ne nous 
allons continuer, que pour le mettre à même de 
juger de haut, je veux dire du haut des cheini- 
n(?es, des qualités el des défauts ([uc tu dois un 
jour rencontrer dans la société. Mon cher Baby- 
las, retiens bien ce que je vais te dire en confi¬ 
dence : on est toujours un peu ce qu’on a été en¬ 
fant, c’est-à-dire que les liommes conscrvenl 
loujours une partie de leurs haliitudes d’enfance. 
Mais laissons tout cela, ajouta le Diable Roileux'cn 
voyîuil llabylas pi-endre un air rêveur, soit (pi’il 
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ne comprît pas bien toutes ces fatales vérités, soit 
au contraire (ju’elles amenassent chez lui de sa¬ 
lutaires réHevions. 


— Oui, dit Babylas, cela est l)ien triste quand 
on y songe. 

— Quittons cette vieille tour. 

— Un instant, s’il vous plaît, mon gentil dé¬ 
mon, je voudrais bien savoir, avant de partir, ce 
que fait ce grand Bernard au milieu de ce cercle 
de collégiens qui semblent l’écouter avec atten¬ 
tion. 


— Ah ! ah ! ah ! fit Âsmodée en partant d’un 
éclat de rire strident, il y a encore du nouveau, 
Boniface s’est justifié auprès de ses chefs et il est 
rentre en grâce; Bernard, sous prétexte de le ven¬ 
ger, complote quelque niche contre lui, dans l’in¬ 
térêt d’une vieille rancune personnelle. Il cher- 
clie donc à exciter scs camarades contre le mal¬ 
heureux professeur, sous prétexte que tu as été sa 
victime. C’est encore cela dans le inonde, il est 
bien rare que le motif ({ui fait agir les hommes 
à grands dévouements soit réellement celui qu’ils 
avouent. 

Il faut empêcher cela, monsieur le Diable, 
car au fond M. Boniface avec la persistance qu’il 
a su op|K>ser à mon entêtemeid, m’a rendu le 
jiliis grand service en me roinpaiil à la leclureel 
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il récrihirOj cl dussiez-vous appeler cela de l’a- 
iuour-pro|)re, j’ai vu ipi'avec de la pcrsévcraucc 
j’aurais pu rejoindre mes camarades, et j’ai fait 
avec 








’è 


Ire clmlié t’a mis dans l’oldigatiou de chercher à 
le contenter,et pour la première fois de ta vie tu 
as travaillé sérieusenient. 

— Vous m’avez dit que Bernard en voulait à 
M. Boniface et avait contre lui une rancune per¬ 
sonnelle, pour([uoi donc? 

— M. Boniface reiuidit souvent les fonctions 
de maître d’études, et comme on le sait d’une sé¬ 
vérité inOexilde, toutes les fois que cela arrive, le 
silence le plus comj)Iet rè^ne dans la salle, c’est 
au point (prou entendrait une souris trotter; cela 
fait le honheur des élèves stiulieux qui peuvent 
ainsi travailler avec fruit, mais ce n’est pas le 
compte des paresseux et des turhuleids. Bernard 
qui n’a d’autre mérite qu’une certaine force phy- 
si([ue assez précoce, d’autre talent (pie celui de 
distrihuer des taloches et de tourmenter ses voi¬ 
sins, a eu souvent maîlK' à parlir avec M. lîoni- 
face, et il S(‘i‘ait ti‘ès-lieureu\ de protitiM’ de cette 
oceasion pour lui jouer tpielque tour. 

— Allons, monsieur 1(‘ lhalde, vous ([vu savez 
tout, vous qui voyez tout, qui entendez tout, ((ui 
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pouvez toul, sauvez ce pauvre M. I»oni(aco de ce 
mauvais pas. 

— Je le veux ])îcu. 

— Etce sera justice. Nous lui avons mangé sou 
déjeuner, nous lui devons I)ieii cette compensa¬ 
tion . 


-— Bahylas, je suis content de toi, s’écria As- 
modée d’un ton attendri qui surprit récoîicr, tu 
as un bon coeur, je m’eu suis déjà aperçu ;et tout 
diable que je suis, je ii’aimc pas les gens mé¬ 
chants.., je vais donc te satisfaire. 

Asmodéc s’avança sur le l)ord de la tour et 


tourna sa petite béquille du côté (le Bernard. Aus¬ 
sitôt Babylas vit son ex-défenseur qui excitait les 
autres élèves à la révolte, pris tout à coup d’un 
éternument des plus violents, et dont la fréquence 
insupportable rcmpéchait noii-senieiucnt d’arti¬ 
culer une seule syllabe, mais encore de reprendre 
le lil de scs idées. 


Les enfants attendirent d’abord que la crise fut 
dissipée, mais Bernard continuait à éternuer de 
plus lielle avec des gcsles de colère. Alors les 
éclats de rire commencèrent à se faire entendl’o, 
et les élèves qui étaient les plus rapprochés de 
lui se mirent à le repousser iiour ne pas étreécla- 
])oussés. Mais rélernument dialHilique conli- 
niiait foujoiu’s, les rires redonldaieut ainsique la 
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colore (le lïcrnard qui, poussé et repoussé de tous 
cotés, se mit, toujours en éternuant, à 
à droite et à gauche des coups do j)ied et des coups 
de poing et fiuit par se trouver tout seul. Aussi- 

rejoindre ses condisciples, 
voir sternutatoire se faisait sentir et la scène re¬ 
commençait encore plus comique (jue d’abord. 

Âsmodee et Babylas ne pouvaient s’empêcher 
de rire en voyant la fureur et la mine piteuse du 
pauvre Bernard (jui se révoltait en vain contre ce 
lléaud’une nouvelle espèce. 

Babylas, après avoir l)ieu ri, frappa sur l’épaule 
d’Âï 









ik iv. 


— Assez, monsieur le nain, assez, vous allez le 
rendre malade. 

— Tu vois, Baltylas, répondit le Diable Boiteux, 
en tournant de nouveau sa béquille du coté du 
conspirateur dont réternument cessa tout à coup, 
tu vois qu’il faut bien |)eu de chose pour contra¬ 
rier une conspiration. Une avei’se a ipielqucfois 
empêché une révolution ; si les prédicateurs de 
carrefour ([ui dans les temps rie trmible haran¬ 
guent le peuple, du haut d’une borne, pour le 
pousser à la révolte, étaient saisis d’un élernu- 
ment senddahle, on verrait la foule rire au nez de 
ces orateurs insensés et leui' tourner le dt»s comme 
à iSernard. D«‘ grands matheurs auxquels on se 
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laisse entraîner par fies cerveaux dérangés n'arri¬ 
veraient pas. Car s’il est vrai de dire que les peti¬ 
tes choses occasionnent souvent les plus grands 
inconvénients^ on peut ajouter que les pins gran¬ 
des catastrophes pourraient quelf|uefois être em¬ 
pêchées par de bien petits moyens. 

— Le fait est que je croyais la chose plus dif¬ 
ficile. La conspiration est tombée dans l’eau ; car 
voici le tambour qui bat la rentrée des classes, le 
coup est maiKjué. 

— Maintenant nous n’avons plus rien a faire 


• 1 


ici 


— Non, monsieur le Diable, aussi je suis dis¬ 
posé à vous suivre partout ou vous voudrez m'em¬ 
mener; mais avant de nous mettre en roule pour 
un grand voyage, je vous avoue que je serais bien 
heureux de voir encore une fois une honne petite 
cousine qui avant d’être en pension, venait tmis 
les diinanches chez mon père. 

— Y tiens-tu beaucoup ? 

oui. elle me donnait de si bons con¬ 



seils, que je n’ai jamais suivis, il est vrai. 

— Ah ! si tu le regrettes? demanda Asmodée 
en le nîgardant atteutivemenl. 

Oui,-tenez, je ne. sais ce «pie cela vent dire, 
mais depuis une heure je me sensmeilleui’, il me 
semble que je pense et que je rélléchis... tout ce 


•# 





















T>KS FNFANTS. 


09 


f[uc VOUS iric (litcR nio pénotrc iV\m sciiiimcnt 
nouveau ilo reconnaissance [Jonc celte bonne 
petite cousine qui me donnait si utilement d’ex¬ 
cellents conseils. 


— Ta cousinCj demanda le Diable lîoitcux, 



— ,1e la connais... et nous ne sommes pas trop 
bien ensemble. Son bon génie s’est emparé d’elle, 
et je n’ai jamais rien pu en taire, elle a résisté a 
tous mes conseils, elle est aussi laborieuse que tu 



es... i)aruon, je veux 

— Vous connaissez donc (ont le monde, mon¬ 


sieur le Diable? reprit lïaltvlas. 





i>iais a peu 
Alors vous savez oii 
A sa pension jirés du 



— O’est prodigieux, 
Asmodéeavec admiration. 




en ce 




C'"’ 


en 



Nous allons nous mettre en route 



<111* /I 


' /1 


Cl 






a mon 


pelil manteau de satin j:ume, car noire course 
sera plus longue, lums avons à Iraverser tout Dn- 
l’is, el si tn me làcliais en roule lu pourrais bien 
aller rendre'niu'visile à MM. les goujons de la 
SiMue. 
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— Oh ! je ne vous làeiie î 

— Alors en route ! 

Babylas ainsi transporté vit passer en f|uelques 
secondes presque tout Paris sous ses pieds, - el il 
se sentit doucement descendre sur la haute clie- 
minée du château de Chassaye dans Jc.iuel se 
tioiiVciit 1* institution de Stiiiite’-MoriewVniclie, 
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GHAPITRE X. 


Deuxième élapc aérienne. — Asmodée fait à Dabylas sa profession 

de foi. — Les jeunes mères de famille. 


— Ah ! iiiüii cher nioiisicur le Diable, s’écria 
Bcihylas, ([iielle agréa!)le manière de voyager! 

— Elle ii’cst pas coimmuie du moins, répondit 
le Diable Boiteux eu s’assevaul à coté de l’écolier. 

J 

—J’avais d’abord uii [»eu peur eu passant sur la 
Seine, parce f[uc je me souvenais de ce que vous 
m’aviez dit avant de partir, mais ensuite le spectacle 
si merveilleux <[ue m'otVraicut les proinciiéursdu 
jardin des Tuileries et des Clumips-Élysécs, qui 
ni’apparaissaieut comme les Lilliiudiens de Gul¬ 
liver, iiravail tellemeut iuléressé que j’aurais 
voulu rosier au iimius deuv heures suspeudu sur 
Paris, cl puis-vuus me teniez si vigoureusement... 
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— Ah! ah! répondit Asmodée en ricanaiil se¬ 
lon son habitude, le Diable tient bien ce rju’il 
tient et il ne le lâche que malgré lui, et moi moins 
(ju’un autre. (!lar, je puis te faire cetle eonüdcnce 
à présent, si tu n’avais pas voulu t’abandonner à 
moi, si tu avais préféré demander pardon à ton 
père je ne pouvais t’en empêcher, c’était une af¬ 
faire terminée, j’aurais du aller chercher fort une 
ailleurs. 

— Tiens, vous ne m’avic/ pas dit cela... 

— Et si' tu viens à me quitter pour te mettre 
sous la sauvegarde db ton bon Ange, de ce jour 
il ne me sera plus permis de m’occiqier de 
toi... 

— Savez-vous, monsieur le Diable, que c'est 
assez adroit, de voti’e [lart de me laiie mie 
liareille confession. 

Oli! je ne veux pas m’alli’lbuer le mérite 
d’une franchise forcée, si je t’initie à ces mys¬ 
tères , si je t’indique les bornes de ma [luissance, 
c’est que des génies plus grands (jue moi m’ont 
ordonné d’agir ainsi ; j’étais oldigé de t’apprendre 
que mon [>ouv(ur ne saurait s’étendre sur loi 
qii’aulant que lii constMis voioiilaii’eiiient et lilire- 
ineiil à raccepter. 

Volontairement ou non, répondit Itabylas, je 
ne me trouve pas mal avec vous, et j’y reste. 
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— Tu as une arrière-pensée eu disant cela, tu 
cs[)ères terésci’ver une porte de sortie. 

— Après tout, interrompit récolier un peu dé¬ 
contenancé de robservation, le mal que je coni- 
inets avec vous n’est pas grand , et il nie semble 
au contraire que tout ce que vous m’avez déjàap- 
iiris se gi’ave dans ma mémoire d’une façon utile. 

— C’est déjà de l’expérience, mon cher associé ; 
vois et juge, prends le bon ouïe mauvais, cela le 
regarde; je te montre les choses telles qu’elles 
sont, le reste est tou atVaire. 

— Vous êtes Ijien habile, monsieur le nain , 
vous ne vous êtes pas trompé dans votre itinéraire, 
et je reconnais le pensionnat de ma jolie cousine, 
car je suis venu la reconduire |)lusieurs fois jus- 
(pi’à la porte, au l®" janvier et à Pàfjues, les 
deux seules sorliesde rannée. 

’— Deux s(»rties par an? 

— (7est peu, n’est-ce pas? 

— (”est peu, mais c’est assez. 

— et pouri[uoi donc, s'il vous plaît? 

— Rien n’est plus imisibb; (|ue ces sorlies 


répétées; c’esl nmi ipii excite' les écoliers à les 
solliciter avec instance. On rentre au [leusiou- 
nat distrait, préoccupé des plaisirs que Tou a 
ïoùtés, et avant qu'on se suit sérieusement remis 
au travail, un nouveau congé arrive qui pndonge 


r 


7 














IM DIAliLE HOITEIX 


74 


cct état de dégoût pour l’étude. C’est ainsi qu’on 
oublie ce que l’on a appris et iju’insensiblemeiit 
on arrive à être les plus mauvais écoliers du 
monde. 

Je vois que vous êtes à ralïût de tout le mal 
que vous pouvez provoquer pour en proiiter aus- 
; c’est peu généreuxj monsieur 
Chacun son métier. 

Le votre n’est })as très-beau. 





qui ecouieni les 
mauvais conseils de la paresse ! mais nous soin mes 
ici devant une maison où je n’ai jamais grand’ 
chose à espérer. 

Comment iloiic? demanda liabvias assez 





Les petites demoiselles y sont presque toutes 
laliorieuses et celles qui arrivent ici avec quelques 
défauts ne tardent pas à s’en corriger; cet établis¬ 




sement est une aes meilleures maisons u eouca 
tion que je connaisse; ce n’est [loint une congrès 
gation religieuse ipii le dirige et c’est un avantage; 
les «lames qui y iirofessent ne stnit allaeliées à 
aucune cor|Miration monasliqiu*, liées par aiieiin 
v<eii. Ce sont d’excellenle.s pei'Miiniea qui con¬ 
naissent le mondej qui y vivent et cpii peuvent tm 
infli«[ner tons les daugerSy lainlis «pie les reli- 
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pciivonl bien avoir amassé dos Irésors do scionco, 
niais sont denieiirôes ]n’csqiio toiijo\irs étran- 
goros à la sociôto, dont ollos ignoi'cnt les exi- 


irii 
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— Je ne suis pas encore assez raisoimaljle pour 
Ion! cela , mais ma petite cousine Florotte vé|) 0 - 
tait sans cesse qu’elle était on ne peut mieux dans 


ce pensionnat... voyons^ monsieur le Diahle, ne 


me faites pas trop languir; je ne vois [lersoune 
dans les jardins, si ce n’est \inc jeune demoiselle 
ipii pleure toute seule, 

— Je te raconterai sou histoire plus tard, si lu 
le désires, reprit Asmodée, je veux d’abord satis¬ 
faire à ton inqaitieiice. 

t.o Diable lîoiteux releva sa béquille et rélemlil 
sur les toits du couvent de Sainte-Marie-Am'élie, 
el ils disparurent aussiUM. 

— lîegarde tout ce ([ui se passe à riutérieur, 
maison est assez bien teime pour ne |)as redouter 
notre examen. 


a 


(Vrtes, 







1 y f Cl t O 


*évue! 


— Si jyartout on agissait comme ici, on ne 
craindrait |ms d’étro surpris. 

Va\ etVet liabylas put admirer loul à son aise, 
malgré son inexpérience, l’ordre parfait qui ré¬ 
gnait dans cette maison : là, c’élaieul des dm'loii's 
Miaifiiilh|iios cl soignc,iisciMC,iil acres; ici, une in- 


i-**^c* ; 

« 
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ilnnorie où plusieurs gardes veillaient sans cesse^ 
plus loin un réfectoire admirablement tenu, des 
tables servies avec une scrupuleuse propreté , et 
des mets dont le fumet appétissant réjouissait l’o¬ 
dorat des jeunes lilles occupées en ce moment à 
leur repas de midi. Enfin, l(*s classes que des do¬ 
mestiques balayaient pendant le dîner des élèves. 

Les maîtresses allaient d’une table à l’autre 
l^our s’assurer que rien ne manquait aux pension¬ 
naires; elles encourageaient les unes à goiiter (run 
mets qu’elles croyaient ne [)as aimei‘, afin de leur 
faire perdre celte ridicule habitude de dire à cha¬ 
que plat : 

Je n’aime pas cela. 

Elles empêchaient celles-ci de mettre leurs 
coudes sur la table, elles leur enseignaient qu’on 
en doit pas couper soïi pain mais le briser, qu’on 
doit écraser sur son assiette les coquilles de lùeuf 
ipi’on vient de manger, et mille autres riens qui 
sont les secrets du savoir-vivre. Enfin e’élaii nu 
mouvement continuel, une surveillanee éclai¬ 
rée autour des tables pendant ce repas (pii durait 
une demi-heure à peine. 

line des élèves dînait après les autres, et faisait 
pendant le repas une lecture intéressante, et pour 
empêcher les élèves de causer ou de jouer en 
mangeant, on en interrogeait ((nel((ues-uncs ((ni 
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(lovaient répéter on substance une |)ariic tle ce 
iiui venait d’cti’c lu ; de celte façon, toutes s’at¬ 
tendant à être interrogées donnaient leur atten¬ 
tion à celte lecture. 

Jialnlas regardait tout cela avec admiration, et 

t O ' 

le Diable Boiteux lui-même ne pouvait s’empê¬ 
cher de contempler avec intérêt cette maison où 
le mauvais génie des enfants n’avait jamais pu 
pénétrer, où au contraire riniluence du Bon 
Ange SC faisait sentir dans tous les instants de la 
vie si pure et si régulière de ces charmantes pc- 


» - 





— Par ma béquille ! s’écria Asmodée, je n’ai 
rien vu de si parfaitement dirigé, et si je n’étais 
un mauvais sujet de diable, je voudrais être petite 
demoiselle pour passer ma jeunesse dans une 
maison si bien ordonnée. 

— .le vois ma cousine, ma chère Florette, s’é¬ 
cria Babylas en frappant joyeusement dans ses 
mains : tpi’elle est gentille ainsi, avec son costume 
de pensionnaire,ce simple uniforme delà classe ! 
ct's dames ont bien tort de ne pas le lui laisser poi*- 
ter quand elle sort. 

— (ies dames ont raison au contrain*. 


— Je ne crois pas. 

— Moi, je rafliriue. 

— Et ponnpioi? 

7. 
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— Piiîsfuril vous faut toujours leJW de 
vos pourquoi, je vous dirai que dans le monde on 
se moque de tout, et les jolis rubans qui se croi¬ 
sent sur leur poitrine, ces petits tabliers, ces bon¬ 
nets et ces ticbus qui vous plaisent tant, les fe¬ 
raient montrer au doigt dans les rues de Paris 


remplies de badauds et de désœuvrés qui criti¬ 
quent tout. Ensuite, la singularité de ce costume 
attirerait sur elles trop d’attention, et jeunes fil¬ 
les elles doivent ajjprendrc à ne pas affronter étant 


femmes les regards des hommes. 

— Alors pourquoi leur donner ce costume? 

— Ab ! ici c’est autre chose, et c’est parfaite- 
mententendu, tu comprendras facilement que tou¬ 
tes les jeunes tilles qui sont dans ce pensionnat, 
n’ont pas des bimilles également riches! 

— Parfaitement, puisque le j>apa de ma cou¬ 
sine Florette a trois domestiques et que le mien 
n’a que la vieille Marguerite. 

— Kb bien, sans cet uni forme, fpieli jues-uucs 


pourraient être vêtues avec une recliorclie et un 
luxe que les autres ne sauraient atteindre, de là 
des jalousies et de la convoitise, tandis qu’ici la 
robe de mérinos coiidde toutes les distances, éga¬ 
lise tous les rangs. 11 y a égalité dans le costume, 
comme il v a égalité dans les soins et rinstruction 

I. Q 

que l’on reçoit. 
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— Rion n’osl plus vrai que cc que vous dites 
là, monsieur le Diable, et je ii’y avais pas songé 
d’abord. 

— delà ne devrait pas te surprendre, car jiis- 
([ii’à présent tu as pensi» à bien peu de oliose. 

— Oui, mais je répare le temps perdu, avec 


vous. 


— Puisses-tu dire vrai! 


— Savez-vous f|ue vous êtes bien heureux, 
monsieur le Dialde, de deviner tout. 

— 11 ne s’agit pour cela que de rétlécbir un peu, 
et tu en sauras bientôt piesque autant, mon clier 
l»al)ylas, si tu te donnes la peine de penser, et 
surtout d’éconter les personnes instruites. Mais 


tiens, regarde ta cousine. 

— Avec quelle grâce elle sert ses petites amies. 

— Oui, c’est elle qui est chargée de distribuer 
les parts à cinq de ses camarades. On les divise 
ainsi par petites sections et en leur donnant à cha¬ 
cune à tour de rôle cette charge, on les dresse 


déjà au rôle 


de mère de famille. Ueinar(|uc, Ra- 


bylas, Florette met tonte son attention à ce qu’elle 
fait. 


— Comme on la remercie avec politesse ! 

— Voici sa voisine qui lui faitremanpier qu’en 
servant les autres elle n’a pres<[ue rien garde 
pour elle. 





















80 


I.F, DIABKF. lîOTTKnX 


— Lageniille demoiselle, elle \cul parlager 
avec ma cousine. 

Oui, mais Florette refuse, elle est trop lieu- 

relise de voir ses amies satisfaites. 

■ 

P 

Ah! cela me rappelle combien j’ai été gour¬ 
mand dernièrement chez mon père, lorsque Fio- 
rette est venue dîner avec nous. Je mangeais pres- 
([ue tout ce qu’il y avait de mcillcnr, et je lui en 
laissais à peine, et je l’appelais miulemokelle Su¬ 
crée parce qu’elle me remerciait quand je lui of¬ 
frais quelque chose pour la foiane. 

Oh ! j’ai bien vu ce jour-là combien tu étais 
mal élevé, tu dévorais, et lorsque tu lui offrais 
un plat, 2)our la former comme tu dis, c’était en 
mangeant bien vite, comme un glouton, et ta 
bonne cousine riait de t’entendre lui demander si 
elle en voulait, car déjà il n’en ri'slait j>lus. 

— Pauvre Florette! c’est vrai, dit Babvias en 
rougissant, elle me refusait [loiir ne pas in’en pri¬ 
ver, mais elle devait me trou ver bien inallionnéle 
et bien gourmand, 

— Ah ! voilà le dîner fini, nous allons la voir 


jouer dans les jardins. 

Pourquoi jouent-elles daiis des jardins et 
non dans des cours, comme cela a lieu dans les 


collèges ? 


(Test, repartit Asniodée. que les petites fil- 










TIRS KNFANTS. 


81 


losnesont pas si... (j’allais diro : diables, et j’au¬ 
rais l’air de me faire une injure) ne sont pas si 
lurbulcntes que les garçons qui dévastent tout 
dans les jardins, fleurs et fruits, quoiqu'on le 
leur défende. 


— Ohî pour cela, se hâta de reprendre Babylas, 
les demoiselles ne sont guère plus sages, et j’en 
ai vu... 


— C’est possible, mais c’est une exception, el¬ 
les sont d’ordinaire i>lns douces et plus obéissan¬ 
tes <[ne les jeunes gens, regardc-les, cominc elles 
courent dans les allées sans marcher sur les bor¬ 


dures, sans entrer dans les [dates-bandes. 

— Oui, mais je vois plusieurs mai tresses... et si 
elles n’étaient pas là... 

— Ça serait peut-être la même chose. Dans tons 
les cas, ton observation viendrait conllrmer une 
réllexion qTie j’ai faite souvent. 

. —Laquelle? 

— Surveiller les en fan 1s c’esi les empêidier de 
penser an mal. 
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CHAPITRE XI. 


l.c Diable Duiteux lacunlc à Dabylas riiistoire de Juhantia. 
—> Ses malheurs. — Ses soulliances. — 

Injustice d'une niaràlrc. 


— .ra|XM'(;üis ma coiisiiiCj a’oOria BabylaSj elle 
court vers cette petite lille t[ui [tlcure encore là- 
bas, sur un banc au l'oiul du jardiiK 

t*ai promis 

C’est cela... 

Je suis à toi quand tu voudras* 

Florette prenil sa compagne par la main et 




reimnàno avticello i*n [n iant les aiitresdeinoiselles 
attirées sans doule par la curiosité, île les laisser 
seules. 

— Kn elVet, cl je vois avec [tlaisir que tu pro- 
Utes des dons (pie je t’ai accordés. Ta cousine 

















LE DIABLE BUITEÜX 


Florettc a pris sous sa protection cette [tauvrc pe- 







Comment s’appelle-t-elle? 

Juhauna. 

C’est un joli nom. 

Julianna a coûté la vie à sa mère (pii est 
morte en la mettant au inonde. 

Comme moi, dit Baljylas en essuyant une 

* 

larme. 

Son père partit pour de longs voyages et 
laissa cet enfant en nourrice au milieu de la cam¬ 
pagne. Jeune encore, riche, et doué de tous les 
avantages qui peuvent séduire, il ne tarda pas à 
trouver l’occasion de contracter une nouvelle 
union. Dans la pensée de paraître plus jeune, il eut 
la counahle faiblesse de ne nas dire (lu’il avait un 







il 11* 




>1 ligue [>ar 

lille (pi’il avait rencontrée dans le monde, il ar¬ 
riva peul-étreàue plus penser à la pauvre Juhanua. 
Il se maria donc avec cette jeune lille qui était 
créole, c’est-à-dire une Européenne née dans les 
colonies. Tn sais ce ipie c’est (pi’uiu* colonie, 
ajoiiia le Diable lîoiUuiv d’un air railleur, loi (pii 
connais si 



lie 


(^ograpme, ainsi que 
lu l’as montré au proviseur du collège Henri !V? 

— Vous êtes méchant, monsieur le Diable, 
mais vous tombez mal cetie fois, car je sais ce 
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que c’est que les créoles et les colonies, j’aime les 
voyages, et au lien d’apprendre mes leçons, je li¬ 
sais quel((uefoi8, tant bien que mal, de gros livres 
avec des images que je prenais dans la biblio¬ 
thèque de mon papa, il m’en est l)ien resté quel¬ 
que chose dans la tète, mais devant le proviseur 
j’étais si déconcerté... 

s! ré 






en riant plus tort; fjuand on sait lucn, il n’y a pas 
(le timidité tpii tienne, et ramoiir-proi)re de ne 
pas paraître un sot, aurait dii te donner de la 
langue... mais n’en parlons plus. 

— .l’aime autant ca! 

U 

— C’est pure malice de ma part, el pour te 
l’ormer le caraclèia; ([ue je me suis permis celle 
réllexion; <pie veux-ln? je taijuine volontiers, c’est 
mon faible, il faudra t’y habituer. 

'une créole. 





: que c e 

Oui, et une de celles dont rimaginalion 
exaltée rend la vie si difticile. Deux années se 
passèrent, et M. Des Aulirils n’avait point encore 
osé parler à sa femme de sa charmante Julianna, 
qui était déjà près d'atteindre sa dixième année. 
Mailaiiu‘ Des Aubrils devint mère d’un petit gar- 
çnn ([u’elle cliérit ou ne |)ent davantage. (>elte 
circoustauce là décida a demeurer dans la iiiagni- 
lique prn[)riété (pi’ils possèdent eu Bretagne. <‘l 

K 
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31. Des Aubrils se trouva ainsi ol)ligé de taire de 
fréquents voyages, pour aller voir sa petite Ju- 
lianna, qu'il avait placée dans un pensionnat à 
Saint-Germain en Lave. Ces absences furent Toc- 
casion de querelles nombreuses. D’un caractère 
• bizarre et ombrageux, cette jeune femme soup¬ 
çonna la conduite de son mai’i, elle crut que 
c’était pour se livrer au jeu, aux plaisirs qu’il (juit- 
.tait ainsi son château, elle le tit suivre, espionner, 
et elle arriva à découvrir la vérité. Comme cette 
femme qui aime le luxe et l’ostentation, avait 
monté la maison sur un pied de dépense qui ne 
pouvait durer longtemps, la crainte de voir leur 
fortune déjà ébréchée ne plus suflirc à scs goûts 
de splendeur et de dissipation, la rendit bienlôt de 
l’avarice la plus sordide, elle devint furieuse con¬ 
tre son mari à cause des dépenses qu’il faisait poui' 
cet enfantdont il paraissait s’occuper plus que ja¬ 
mais, car revenudeses illusionsenvers sa nouvelle 
épouse, il avait senti renaître en lui une aHéction 
plus vive pour sa tille et regrettait de l’avoir laissée 
jusque-là en des mains étrangères. Madame Des 
Anbi'ils s’im})osa une dissinmlation qui troinj>a 
conq)lélenient son mari. IN’ciiant un ton de doii- 
cenr feinte, elle lui dit ([ii’elle connaissait le 
secret de ses absences, cl <[n’il avait en tort de 
s’entourer de mystère pour une c<mdnite aussi 


% 
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loiialilc; que depuis qu’elle savait tout, elle s é- 
laii sentie énuiede pitié pour celte pauvre orplie- 
liiie, privée des soins et des allectioiis de la fa¬ 
mille; qu’il fallait la rappeler du pensionnat, 
qu’elle la regarderait et l’aimerait comme sa fille, 
et lui prodiguerait la tendresse affectueuse d’une 
hoinie mère. M. Des Âubrils touché de ce retour 
inespéré à de si nobles sentiments, remercia vive¬ 
ment sa femme, et se hâta d’aller chercher sa 
jolie Juhanna. 

Voilà deux ans (jue cette scène s’est passée. 

Le jiauvre i>ère ne tarda pas longtemps à voir 
(ju’il avait été indignement trompé, et que cette 
cruelle marâtre, (|ui, en sa présence, jouait la 
plus infâme comédie envers Juhanna, l’accaldait, 
dès qu’il était absent, d’injures grossières, de châ¬ 
timents de la dernière cruauté. Juhanna, menacée 
de punitions encore plus graves si elle osait se 
plaindre à M. Des Âul»rils, résistait cha((ne jour 
à ses (jnestiims et persistait à lui cacher le sup¬ 
plice do chaque minute auquel elle était condam¬ 
née. Entin, un jour, par bonheur pour Juhanna, 
M, l)esA(d)rils, parti dejuiis quelque temps, revint 
elle/ lui à rimprovisle et bien avant (ju’il ne fut 
attendu. .V peine entré dans la cour du château, 
des cris de douleur viennent frapper ses oreilles; 
an milieu de ces gémissementson ra[)pelle connue 
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un protecteur : cette voix est celle de sa tille! d’où 
part-elle? il n’en peut douter, elle s’élève par un 
soupirail des caves. M. Des Aubrils s’élança dans 

ij 

l’escalier, et arrivé à la cave, il surprit sa reniinc 
faisant subira la niallicureuse Jubanna le châti¬ 
ment le plus honteux et le plus cruel. S’élancer 
sur madame Des xAubrils, lui arracher son enfant 
fut pour le pauvre père l’affaire d’une seconde ; 
à la colère, aux cris de cette femme qui resseiU' 
blait à une furie, il n’opposa que rindignation 
calme d’un honnête homme, emporta sa tille, 
remonta en voiture et se remit en route pour 
Paris. Aussitôt son arrivée il a ouvert une instance 
en séparation, et ne pouvant, dans l’isoiementau¬ 
quel il va se trouver condamné, se cliargei’ de 
l’éducation de sa chère .luhanna, il s’est décidé 
il y a une heure à la jirésenter au pensionnat de 
Sainte-Marie-Amélie <lojit la réputation est si bien 


— Oh! la pauvre petite tille! s'écria lîabylas, 
en voilà une qui aurait eu raison de s’écha|qwr, 
par exemple. 

Asmodée comprit rallusion, se l)orna à sourire 
etrepril sansi-époinlreà rcxclamation de récolier: 

— La douleur <le .luhanna a été si vive en se 
voyant encore séj>aréc de son père, rpic l’on a 
jng^é à pnqtos de la laisser seule quelques inslants 
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avant de la mettre ainsi toute désolée au milieu de 

ses jeunes eüm[)aynes dont la pltniart n’auraient 
pas compris son désespoir. Mais voilà votre cousine 
Floretle à qui elle a raconté ses chagrins qui la 
console, et lui assure qu’elle sera heureuse dans 
celle maison et qu’elle sera pour elle une sonir 
dévouée. 

— Oui, répondit Bahylas attendri, je la vois 
qui rcnihrassc et qui cherche à essuyer ses larmes. 
Qu elle a l’air bon et doux, ma jolie petite cousine! 
c’est drôle, je l’aimais Itien et jamais je ne l’avais 
jugée si lavoraldement qu’aujonrd’hui. 

— C’est, monsieur Bahylas de la Calissonnière, 
(pie vous y voyez un ])eu plus clair qu’autre fois. 

— Je commence à le croire. 

— Tu n’étais qu’un mauvais drôle et tu n’ai¬ 
mais ta bonne cousine que jiarce qu’elle étail assez 
douce pour supporter tes taijuineries et tes mé¬ 
chancetés. 

— Ah ! monsieur le Dialdc, on ne peut rien 
vous cacher! 

Aiijourd’liui tu l'emarqucs les (pialités de 
Florette et tu ne les connais pas toutes... j’ai vou¬ 
lu (piel(|uet‘ois inspirer à cette gracieuse entant 
des idées de paresse et d’ajiathie, cela m'a été 
tout à lait impossible. Elle se recueillait un in¬ 
stant et trouvait dans son esprit des raisounemeiits 

s. 
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si ingénieux que toutes mes attaques diaboliques 
étaient perdues. 

Et c’était bien fait, répondit Babylas à demi- 

voix. 

Si par hasard une de ses compagnes, par 
étourderie, vient à commettre une faute, elle a 
presque toujours le talent de l’atténuer, aussi est- 
elle chéi'ie de toutes, elle va de rime à l’autre 

^ a 

pour les consoler de leurs petits chagrins, les di- 

m 

rîger dans leur travail d’aiguille, les aider à ap¬ 
prendre leurs leçons. Te rappelles-tu le coulant 
de serviette qu’elle a brodé pour la fête de ton 
père? ÎS’est-ce pas un travail de fée? 

— Oh! oui, papa a trouvé cela si joli, si joli, 
qu’il n’ose pas s’en servir. 

Eh bien, si par .un revers de fortune que nul 
ne peut prévoir et dont ])ersonnc u’est à l’abri, 
Florette était réduite à chercher ilansson travai 


des ressources contre le besoin, crois-tu quecc petit 
talent ne lui serait pas de la plus grande utilité? 

— Elle m’avait aussi donné un joli col de cbe * 
mise qui lui avait coûté plus de deux mois de soin 
cl d’application et je lai déchiré pour ne pas le 
mettre en disant que c’était bon pour les petits 
enfants. 

— Voyez donc le grand monsieur, répondit le 
Dialilc en riant aux éclats. Je suis sur que tu serais 
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moins mallioniii'le aujourtriuii si cl U; te iaisail.nn 
semblable cadeau. 

— Oli! certainement, ré|)Oiidit llabylas, et je 
rcjîretlc d'avoir été si mal élevé, si sot... Cette 
pauvre Floretle, clic en a pleuré et elle a encore 
daigné prendre mon parti pour calmer la colère 
de mon père... Ali! lorsque je la verrai je lui en 
demanderai bien pardon, car je le sais l)ienj c’est 
une excellente cousine qui^vaut mieux dans son 
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CHAPITRE K(l. 


l.os <*(in?(‘([tiftnces ir»inc iinlisei'étion. 


UiPn ne vaut l’d'il trunf’ 


mère. — ^'.e <(ne l'on ainirom! avec les iloineslitines. 


VjW cv. moment une Yoilui*e s’étail arrelée de¬ 
vant riiisliluliou Saiiiie-Mai'ie-Amélie, un mon¬ 
sieur d’un certain àgc et portant à sa hoidoiinière 
un ruhan de plusieurs ordres, une dame encore 
jeune et une petite tille d’une dou/aiue d’années 
einlescendireiit. 

Ah ! voilà une nouvelle pensionnaire que l’on 
amène, s’écria lîalivlas. 

•L 

— J{‘ crois que tu as deviné juste, reprit le 
nain en examinant la nouvelle venue. 

— rdle a l’air d’avoir pris son jiarti ]dnscou- 
rapiensemenl rpie moi. 


* 











l.E DIABLE BOITEUX 



— Ah ! alî ! s’écria le Diable Boilcnx, nous som¬ 
mes en pays de connaissance. 

— Bail ! vous savez ({ui elle esl? 

— Sans doute ; c’est une petite créature qui a 
donné bien du mal à son Bon Auge, il a perdu au- 



i* 



S ; mais en rc- 


jires 

vaucbe son mauvais génie n’a pas eu beaucoup de 
peine à s’emparer d’elle, il Ta si îidroiteinent 
[loussée au mal, et elle s’y est laissée aller avec 



!■» 1*1 


aisance qu aujouni nui on desespere 
de la corriger de scs détestables pencliaiits. 

Et c’est vous qui ave/ accompli cette belle 
œuvre, monsieur Asmodéc? 

Oui, moi, le génie du mal, c’est eiileiidu, 
rc 



— B y a de f[uoi vous en vanter ! 

— M’en voudrais-tu par hasard? 

— C’est que j’ai remarqué que vous appelez : 
)naiwaifi, déteslahlcHy pernicieux, les penchants que 
vous inspirez vous-niémc. 

Eh bien, monsieur récolier? 

Eh bien , monsieur le Diable, si vous savez 
(pie cela est mal, pourquoi lutter avec notri^ Bon 
Auge cl ne pas le laisser triompher? D’abord cela 
sei’ait plus charitable, ensuite, cela nous épargne¬ 
rait le re|>cnlir de bien des liiules que nous ne 
CMumnelIrions pas sans vous. 
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(^e ijiKi lu dis \h esl Irès-jusic, Lîabylas. 

— N’est-ce pas! 

« 

— Sans doute, mais notre destinée s\ oppose. 
Nous savons parfaitement que les mauvais pen- 
chanls ([ue nous cultivons dans le cœur des en¬ 
fants deviendront plus tard d’horril)les vices^ mais 
il ne nous est pas permis de les avertir pour leur 
faire éviter les périls, ni de les arrêter au bord du 
précipice. Chacun son lot! c’est à leur conscience, 
c’est à leur Bon Ange à les tenir en garde contre 
nous, tout muumi.v que nous sommes, nous valons 
encore mieux que lûcn des hommes. 

Âh! par exemide je voudrais que vous me 
disiez comment. 

— Les hommes sou tesseutiellcnient ingrats, ils 
oultlicnt vite les services ([u’oii leur a rendus, 

— Et vous autres? 

— Nous autres, ou plutôt, moi, je clierchc à 
reconnaître ce que tu as fait [tour ma délivrance 
par une franchise inusitée de ma part. Maintenant, 
liahylas, c’est à toi de savoir profiter de la iumière 
<[ui va t’éclairer. Si tu le veux, tu pourras mieux 
(jiruii autre discerner le bien du mal, car c’est le 
génie du mal lui-iuéiue qui convicut devant toi 
■de la fausseté des conseils, de la perlitlic des avis 
qu il donne aux enfants assez sols et assez mala¬ 
droits [tourrécouteret lui obéir. 
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Mais, monsieur le Diable, je in’eii souvien¬ 


drai. 


Tu as enlière liberté à eet égard. 


Mais appreiie/.-moi, je vous prie, ce (ju’a pu 
Taire de si vilain cette petite demoiselle qui ai)iu- 
tôt l'air espiègle et spirituelle que méchante et 
perfide. 

— C’est ce que je me proposais, lorsque lu 
m’as interrompu. 

— Bien des pardons, monsieur le Diable. 

- — La jeune fille s’appelle Laure, le vieux 
monsieur décoré est le colonel de Boisgonthier, 
c’est son père, et cette dame qui cause en ce mo¬ 
ment avec la sous-maîtresse qui va les introdiiii'e 
auprès de la directrice est madame de Boisgon- 
tliier. M. de Boisgonthier désespérait de ja¬ 
mais goûlei’ les douceurs de la paternité, (piaiid 
a[)rès quchpies années de mariage sa iémme mit 
an monde la [letite Laure; tu peux juger de la joie 
((ifen ressentit ce laave oTticier. Craignant de ne 
pas assez jouir de sou enfant, il ht comme ton 
père ait voulut présider à son éducation. Par mal¬ 
heur, ses devoirs absorl>aient unetrop grande par¬ 
tie de son temps, et madame de Boisgonthier était 
trop jeune, trop répandue pour entreprendre avec 
succès une tache aussi difficile. Cette conduite 
légère de la part d’une mère, est [larvenue à faire 
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(le LcUirc le plus détestable sujet. Bientôt M. de 
Boisgoiitliier fut oldigé d’aller en Atriqiie avec 
son régiment, et réduGalion de sa lillc demeura 
coidiée à madame de Boisgontliier. 

Les nombreuses sociétés dans lesquelles le co¬ 
lonel était reçu, s’cni|)ressèrent à son départ 
de multiplier les invitalioiis à sa femme afin de 
lui rendre moins triste cette séparation. Madame 
de Boisgontliier, étourtlie coniine elle Tétait, ne 
comprit pas son <levoir et se laissa aller avec 

ivresse; à cette série de fêtes et de bals où elle ne 

« 

pouvait conduire sa lille qui restait ainsi à la mai¬ 
son, conliée aux soins d’une femme de chambre. 
Laure était déjà volontaire, paresseuse, entiii un 
enfant gâté dans toute Tacception du terme, et 
c’est tout dire. 

— Il parait <]ue mademoiselle Laure est une 
petite perfection, obsei'va Babylas avec malice. 

— Il jKirait (jue M. Babylas a de meil¬ 
leurs yeux pour les autres que pour lui-mème. 

L’écolier baissa la tète en rougissant, et le I)ia- 
ble Boiteux re|irit son récit. 

— Madenuûselle Laure (hqà si richement dotée 
devint, avec celte servante, gourmande, sale, et 
ipii pis est, menteuse au delà de toute expression, 

son mauvais génie n’avait (|u’à lui souftler. 

C’est-à-dire, je n’avais qu’à lui conseiller un 
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mensonge J elle arrangeait si padaiteineiit les 
choses, elle s'eiiieiidait si bien avec Justiiie qui 
avait besoin (riiiie aide pour cacher ses fautes per¬ 
sonnelles, que madame de Boisgonthier était tout 
étonnée (rapprendre en rentrant, par le récit de 
la bonne, que Laure avait été charmante, qu’elle 
avait travaillé à son piano, et qu’elle avait long- 

ié, ce qui était faux, car Laure était 

* 

sortie avec Justine (jui remmenait partout avec 
elle, à des spectacles inconvenants, che/ des do¬ 
mestiques du voisinage, avec les(juelles Dieu sait 
les propos (|u’eile était exposée à entendre. De son 
cotéLanre disait hardiment à sa mère que Justine, 
après avoir soigneusement nettoyé partout, s’était 
occiqtée de travaux d’aiguille, pendant qu’elle 
lui faisait la lecture, et même (jue Justine s’était 
fait aider à raccommoder le linge de la maison. 

Si Laure n’eiit pas su mentir, elle aurait été forcée 
d’avouer à sa mère, qu’en son absence, elle était 
allée avec Justine parcourir les boulevards, man¬ 
ger des friandises au moyen de (pielque monnaie 
détournée des déi)enses de l’ordinaire, ce qui est 
un vol infâme! on bien qu’elles revenaient d’un 
repas chez (piel((ue cuisinière, où les valets se 
l'éuilissaient pour l>oire et manger aiiv dépens de 
leurs inaitres. 

Ces gens là s’amiisaiei il de la gaielé de Liiiuv dont 
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rcsj>ièglorio les eneliaiilait, ci la mère ajoutait 
craulant plus de loi à ces mensonges !ial)ilemeiit 
concertés, que cette prétendue ljunne conduite de 
sa tille lui donnait toute liberté pour s’al)scnter 
encore sans inquiétude ni règles. 

— Ah ! par exemple, vous avez l>eaii me déco¬ 
cher des épigrammes à toute minute, vous direz 
ce que vous voudrez, monsieur le Diable, mais 
voilà une horrible petite tille ; je suis bien men¬ 
teur, oui, je l’avoue, mais jamais je ne me suis 
entendu avec lal)onne pour tromper mon pauvre 
papa, ni surtout pour le voler! oh! ti ! 

Voler, re[)rit le Dialde Doiteux, ton Bon Ange 
t’a empêché de succomber à certaines tentations, 
car je le sais, vous autres écoliers, vous avez inventé 
un axiome subtil dont vous ne soupçonnez pas 
la fausseté : Chiper nesl pas voler, Sache-lc, Ba- 
Iqlas, pour les moindres choses comme pour les 
plus importantes c’est un crime, et c’est celui (pii 
mène à tous les autres, .le ne veux [>as t’accabler, 
mais tu avoueras c[ue si tu n’avais été en guerre 
ouverte avec la vieille Marguerite (pii est une ex¬ 
cellente tille et (pii ne voulait que tou bien, si au 
lieu decelatu avais Irouvé en elle une coufideule 

m 

pleine dtî complaisance, lu ne t(* serais pas jilus 
gêné rpie Laure pour l’entendre avec ta boniK* 
dans de ciu taines limites pour tromper ton ]ière. 
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Oh î par exemple ! 

— Ne ras-lu pas essayé quelquefois? 

— Allons, répondit Uabylas tout lioiileux, je 
vois qu’il est impossible de vous rien cacher, il 
est vrai fjue j’ai eu souvent cette mauvaise pensée, 
j’ai voulu faire paiiiciper Marguerite à quelques 
mensonges, je n’ai pu y parvenir ; du moins ce 
îi’était que pour des niaiseries, pour éviter quel¬ 
ques réprimandes que m’avait méritées ma pa¬ 
resse, mais jamais ça n’a été pour cacher à pa|)a 
de mauvaises actions aussi blâmables. 

— C’est vrai, c’est vrai, j’aime ta franchise; 
mais n’importe, mon enfant, un petit mensonge 
pour une petite ciiose entraîne des faussetés 

à 

plus graves pour des faits plus importants, ([uaiid 
on a fait le premier pas dans cette voie fatale, il 
est (tifficile, pour ne pas dire impossil)le de s’ar¬ 
rêter... tu vas le voir par I hisloire de Laure. 

— .le vous écoute, car il me tarde de connaître 
tout à tait mademoiselle Laure, il y a assez long¬ 
temps (juevous me faites attendre. 

J’accepte le reproche et je continue : M. de 
Uoisgontbier, après \ni séjour de quelques années 
en Algérie, avait été rappelé en France, et se trou¬ 
vait en garnison à Lyon, lors(pi’il y a quelques 
jours il revint à IWis à l’improviste sans en avoir 
sollicité la permission rb* son général. Le inotil 
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qui le faisait a^ir était assez sérioiix pour qu’il dût 
s’entourer de tant deiprécautioii. U arriva peii- 
daiit la nuit, su femme ayant seule été prévenue 
était restée levée pour le recevoir; au bruit que 
lit le colonel en entrant dans rappartement 
de sa femme, Laure se réveilla, car elle couchait 
avec Justine dans une chaml)rc qui n’était sépa¬ 
rée de celle de madame de Boisgonthier que par 
une simple cloison, et au lieu de respecter le se¬ 
cret de cette entrevue, elle se leva doucement et 
alla coller son œil au trou de la serrure. Ainsi eu 
embuscade, elle vit et entendit tout ce qui se passa. 
Le colonel violemment agité se promenait à grands 
pas, puis il parla de complot, de conspiration et 
de liste de conjurés, elle le vit cacher avec pré¬ 
caution au fond d’une armoire, un rouleau de 
gravures, de nombreux papiers et une certaine 
(luantité de médailles. 

— Surtout, répétait M. de Boisgonthier, que 
personne ne soupçonne mon voyage à Paris, il y 
va de mon honneur, il v va de l’avenir de notre 

^ i> 

chère enfant, et maintenant je pars : Dieu veuille 
<|ue je n’aie pas à me repentir de ce que j’ai fait ! 

Madame de Boisgonthier se jeta dans les bras 
de son mari en pleurant, et lui recommanda 
à son tour de ne |>oiut se compromettre da¬ 
vantage. * 
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Voici ce dont il s’agissait : Le bruit d’une con¬ 
spiration politique s’étant réjtandu, le colonel de 
Boisgonthier avait reçu l’ordre d’üi>ércr l’arresta¬ 
tion de plusieurs officiers de son régiment, lesquels 
avaient été dénoncés comme étant du complot.Ce¬ 
lui qui paraissait avoir pris la part la plus active 
dans cette malheureuse affaire, était précisément 
le beau-frère de M. de Boisgonthier et son meil¬ 
leur ami ; tout en obéissant aux ordres de ses 
chefs, le colonel avait cru pouvoir faire disparai- 
tre toutes les preuves de culpabilité. En agissant 
ainsi, il n’avait pas voulu seulement sauver d’im- 

■ 4 

prudents camarades, maisépargner à son régiment 

m 

la honte d’une haute-trahison ; après avoir fait 
arrêter les coupables, il se jeta dans une clïaise de 
poste, et brûlant le pavé il était venu incognito 
confier à sa femme toutes ces pièces parmi les¬ 
quelles se trouvaient des j)apiers de la |)lus 
haute importance et que l’on ne pouvait dé¬ 
truire. 


Fatale pensée ! il ne croyait pas qu’il avait chez 
lui, dans sa propre fille, un petit traître plus à 
redouter que rennemi le plus acharné et le plus 
puissant. 

Le lendemain, madame de Boisgonthier étant 
sortie, Laure n’eut rien de plus pressé que de tout 
raconter à .lustinc, qui, animée par un sentiment 
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CMicorc plus coiipalilo tjiic colui do la euriosiiu, 
parvint à ouvrir l’armoire et à s’emparer de quel¬ 
ques médailles frappées à rcfligie d’un prince 
proscrit, en faveur de qui le nioiivemcnt projeté 
devait avoir lieu. 

La plupart de ces médailles étaient en or et en 
argent: c’était une occasion de vol que Justine ne 
laissa pas échapper. Elle courut chez un bijoutier 
pour les vendre ; mais à sa grande surprise celui-ci 
lui adressa une foule de (piestions ([ui l’cinltarras- 
sèrenl. Alors le l)ijoutier la retenant dans son 
magasin sous prétexte de peser les pièces et d’en 
faire l’est imation, envoya chercher la garde et la 
ht ai'réter ; arrivée devant le commissaire de po¬ 
lice, Justine prétexta ([u’elle avait trouvé ces objets 
dans lame, mais le magistrat en regardant l’effigie 
vit à côté du vol la révélation d’un com|>lotdonl 
il était instruit. Dans la pensée d’adoucir sa posi¬ 
tion, Justine huit [>ar avouer la vérité cl une per¬ 
quisition fut faite cliez madame de lioisgoulhier. 

Le coiouel fut immédiatement arrêté à son tour, 

■ 

sa justilication ne fut pas difhcile, maison traita 
de coupable faiblesse sa généreuse pitié janir un 
ami, et il fut destitué, à l’aide de cette découverte 
faite dans la chambre de madame de lîoisgouthici 
tous lesüfliciers compromis, et que la conduite du 
<“<doiiel avait fait acquitter tante de preuves, vont 
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comparaître devant lui conseil de guerre, cl Dieu 
sait le sort qui les attend. 

— Laure a dû bien regretter sa curiosité et soit 
indiscrétion, n’est-ce pas, monsieur le Dial)le? 

Laure! tu la connais peu... Cette jeune 
fille, portée à tous les vices, a soutenu avec impu¬ 
dence qifelle n’était pour rien dans tout cela, 
que c’était Justine qui avait tout fait, qu’elle igno¬ 
rait môme que son père fût venu à Paris, et 
qu’elle ne comprenait pas qu’une servante eût 
l’audace de l’accuser de lui avoir montré la ca¬ 
chette où étaient renfermés les papiers, les mé¬ 
dailles et les portraits ; enfin que c’était Justine 

« 

au contraire qui avait sans doute tout écouté, 
lout découvert et tout pris. 

Alors la scène lapins triste eut lieu devant celle 
famille désolée. La jeune lit le et la servante se 
chargèrent mutuellement de toutes les fautes 
qu’elles avaient commises ensemhle par suite 
de la négligence de madame de Doisgontliier. Au 
milieu de ceconilit d’injures pénii)les à entemhT, 
de ces récriminations honteuses qu’elles échan¬ 
geaient sans rougir, la triste vérité se lit jour, et 
Justine fut maintenue en état d’arrestation. — 
La cour d’assises punira, dans queùjues jours, ce 
vol domestiijue dont elle ne pi'évoyait |)as les hor- 
rihles conséquences. OnanI à l.aure, froide, ini- 
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passible dcvani les douleurs et les larmes de son 
père et de. sa mère, elle semblait mettre un cer¬ 
tain amour-projirc à leur prouvei’ qu’elle est sans 
cœur. M. de Boisgouthier a décidé qu’elle reste- 
l'aitcii pension jusqu’à sa majorité. 

— Ab ! monsieur le Dialïb*, interrompit Baby- 
las, Laure aurait méiâtc pis que cela... Pourvu 
qu’elle ne vienne pas gâter ma bonne petite cou¬ 
sine 



— Rassurc-toi, Florette est trop vertueuse pour 
se laisser corrompre par un aussi vilain sujet. 

— Vous me tranquillisez un peu. 

— Mais regarde-la devant la directrice à qui 
l’on vient de tout racoider, vois si elle a l’air d’en 
être émue le moins du monde. 

— Bien au contraire, elle semble en être toute 
fière et sourit dédaigneusement. 

— C’est que son cœur s’est fermé à tous les 
bous sentiments, c’est que la fréquentation de 
tous ces domestiques avec lesquels elle s’est trou¬ 
vée si souvent l’a insensiblement accoutumée à 
cette dépravation précoce que les discours de ces 
tilles sans éducation n’ont fait (pie dévelopjier en 
elle. 

— Pensez-vous qu’elle se corrige, monsieur 
.Vsmodée? 

— Peu doute, mais si l’oii y parvient, ce sera 
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un beau trioniplie pour les dames Sainlc-Marie- 
Âmélie. 

Et vous, monsieur le DiablCy que coinplez- 
vous faire pour elle? 

— L'œuvre du mauvais génie est achevée, il 
n'a plus ])esoin de s’occuper d’elle.Si par ha¬ 

sard, vaincue par les lions conseils qu'elle recevra 
^ici, elle allait devenir meilleure, il serait impos¬ 
sible de l’en empêcher. 

— Vraiment? 

Tu sais bien que je te dis toujours la vérité. 
Oh ! tant mieux ! 

On dirait que tu deviens mon ennemi. 
Babylas resta silencieux, puis pour donner 
un nouveau tour à la conversation, embarrassé 
qu’il était pai* la réllcxion d'Asmodée, il s’écria ; 

Oh ! ne pensons plus à cette médian te 
Laure. 

Voici un véritable contraste. 

Oîi donc ? 

Regarde au bout de cette allée. 

O / 

C’est ma cousine Florel(<‘, oli ! on la gronde. 
Oui, mais bien doucemenl. 

Et pourquoi donc ! 

Il s'agil d’une bonne action que l’on vient 


de découvrir et on la blâme «lu secret qu'elle a 
gardé. 
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— Ail! voilà (lu’oii l’cmlirasse à présent, et sa 
maîtresse a tes larmes aux yeux. 

Voyons ce dont il s’agit. 

Oli oui, mon bon petit Diable, je vous en 
serai bien reconnaissant. 

Tu redeviens tlatteur [larce (|ue tu as be¬ 
soin de moi. Tu as tous les defauts d’un 

homme fait. Allons, je vais te satisfaire. 





































‘it ,!AEf-^-S 

y -. 


'^ft -i 


/■» 






. \: 


f. 


-' ‘ 'V.>? 


T / .# 

,V" 

li4 




■i-if 


' - i • . 


>:W". 
'lîl ' 


S't' 




> * 


..\v 


-.. ^r’ »-^ * 

v4>»'' • 


*? ». , v^--;. •' 

- s*- 


» V 






«»> 


r-f 


L< -»! 


0 » 












1 Imh. 


A’ ■. r 


. “S-' 




f_ > 


-oy. T]' ' V ir’'«»■' -T■*r,jp#' 

V . V '- " î ''^. •' - ---' ^. - - . 


\m 


jÿ( 




•• »«i 






ô-' 

' Lf^*‘ 


l>. 


> % 


Sïiy-- "■. »;SaS&. 


iî 


«S 


i»î 




û y 


iVi. 


^ ' I*V ' 


•fj*. 






) 


\x 




.V. 




U 




-+Jt. 


I' 


■M-'B 


■• « 




J* * > - 




► V-l1 


% t-^5 








'% 


ijy' 


i^yi'*' 


m 


'P ^’t'-■ I 


L^t ' 




.r*- 






<U.’ 


W 

»“ *^Tæ 






>*. 


■*/. 


«.••-.s.; -i-vf. " ^ 


- V'^. 


•'?*r ^1 

•J '% ‘t . • . 


\. 

>1^ 






-'»v' 


-1 






1 *^: 






:»i- 


I^V 


. V f«%'' ♦ <!,'• ^ 

■^îT-.-î^? :>HjS8fc^Ji 


!V;;.;r^.:? 

V* • ^ 


V ' 






É* * ’ 


FF 

i'eî- 




J- ..>, ’-tF 

^:- 

Sï 

■'^ilïr.rv 


' '®i * 




-a; 


►x^ 








-■ 

■ ; * ' 

t. •’ 1 


J ■ 




• ■ . 


♦ I 


- ' s* S. 

- V - " ' * *1 ••* " ‘ 

^A'-' i ''■^- 

. . *^- • 


."5 


% 


liS. 




Dl 


4 . 


JkiÉiiiÉiAM& 















CHAPITRE XII, 


Don cœur de Floietle. — l'n bicnfail ifcst jatuais perdu. 
4}ui a rendu des services doit les oublier, celui ([ui 

les a reçus doit s’en souvenir. 


— Ail Cil! (jiio va-t-il doiic so passer? fic- 
nianda Balivias, 

t 

— Je vois (jifil s'agit de quelque cliosc d’iiii- 
porlaucc. 

— Hegardez; la directrice de S;iinte-Marie- 
Aniélie a tait iippeler auprès d'elle t(nit(‘s les 
sous-iiiaitresscs... oii Vii tenir conseil. 

— Kl c’est Jiu sujet de tii cuusine l'iorette. 

— Ksl-ce qu elles vont l;i punir? (Hi! nioii— 
siiuir le Uiahliq je vous en |*rie., il laut einpèclter 



Mil ! 


Loin de penser à la [uinir, on s’occiqte di* 
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larécompensei’j et ce que l’ou cherche^ c'est une 
récompense cligne crellc. 

— Âla bonne lieure^ mais, monsieur le Diable, 
vous ne m’avez pas encore appris ce qu’elle a fait. 

— C’est que, monsieur Babylas, avec Je sys¬ 
tème de c{uestions, d’interruptions et de réflexions 
que vous paraissez avoir adopté, le rôle de narra¬ 
teur est fort difficile. 11 faut toute la Itonne volonté 
que je dépense pour pouvoir vous tenir télé. 

■— Allons, je suis muet. 

— ,1e n’en demande pas tant, car je suis l’cn- 
iiemi des extrêmes. 

Voyant que Babylas ne répondait pas contre 
son habitude, le Diable Boiteux continua : 

— Sache d’abord que, [)arnn les excellentes 
coutumes adoptées dans cette maison, il eu est 
une des incilleures qui a donné lieu à ce (juc je 
vais te raconter. Cliaque élève tloil tour de rôle 
venir passer quebiues heures à la lingerie oii, 
comme une simple ouvrière, elle s’occiqte de 
raccommodages. Cette coutume a l’cxtréme avan¬ 
tage d’initier les jeunes lillcs à maints petits se- 
ciets de coulure dont elles auront hesoiii plus 
tard (‘Il renlranl à la maison paternelliL Or, il y 
a un ]K‘U moinsd’uii mois, c’élait le tour di; Flo- 
relte... Bile était depuis (pielques Instants dans 
la vaste salle de la lingerie ([uand clic vit entrer 
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la blanchissouse du couvoni, l’air profondémont 
Irislo et les veux encore mouillés de larmes. Fio- 
relie a un excellent cœur. 

Oh ! oui ! ne put s’etn[)écher de s’écrier 
l’écolier. 

— Elle voulut donc savoir ce qui causait le 
chagrin de cette pauvre femme. Après bien des in¬ 
stances celle-ci lui avoua qu’un doiihlc malheur 
venait de la frapper en même temps j son mari ((ui 
est charpentier avait fait une chute fort grave qui 
le tiendra longtemps encore éloigné de son tra¬ 
vail, et deux ou trois jours apres, tandis qu’elle 
avait été forcée de s’al)senter, une certaine quan¬ 
tité de linge appartenant à des personnes de IMris, 
avait été volée dans l’enclos oii on l’avait mis à 
sèchei’. Les voleurs avaient bien été aperçus par 
des enfants du voisinage, mais ces malfaiteurs 
sont étrangers au l^ays; on n’avait rien pu décou¬ 
vrir. Les propriétaires de ce linge exigeaient que 
la valeur leur en fut rendue en argent, et comme 
il yen a pour plus de cinq cents francs, ce mal- 
henr joint à celui arrivé à son [lauvre mari et à do 
nondu'cuses pertes qu’ils avaient eu à supporter, 
ce malheur, dis-je, allait achever de la réduire à la 
misère. Florelte voulut essaver de la consoler, 
mais elle ne [)u( y parvenir. Alors, n’écoulant plus 
que sou coMir, ne consultanl que le désir d’obli- 
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ger qui ranimait, elle promit à celle brave 
rciiimc de ^ cuir-à son secours. Floreltc possédait 
bien quel(|ues petites sommes que ses parents et 
même ton père, ou sa qualité de |)arrain, lui 
avaient données, à leurs ditîéi-en tes visites, pour ses 
menues dépenses, mais c’était loin d’être sulïisant 
pour former cette somme de cinq ceirts francs, 
alors elle songea au moyen d’augmenter son petit 
trésor, en imi>osant un sacritice à sa co(|uctterie, 
et ce fui là une faute, car un enfant ne doit pas, 
même pour une bonne action, agir sans consulter 
ses parents ou, à défaut, ceux qui les remplacent. 
Florette remit donc à la Idancliisscuse tout ce 
qu’elle avait d’argent et de bijoux, entre autres 
une ]iaire débouclés d’oreilles il’un certain prix, 
lesquelles venaient de sa mère : Flionnête femme 
u’accepta qu’à titre de prêt, et dans sa reconnais¬ 
sance, dans sa joie, elle raconta la générosité <le 
Florette à toutes lesélèves qui lui succédèrent à la 
lingerie. 

— Kt comment se fait-il, monsieur le Diable, 
<]ue ron n’ait découveid qu'aujourd’lnn celle belle 

et noble action? demanda llalivlas d’uu tou ini- 

« 

portant. 

(’ela s’est fait par plusieurs raisons : la pre¬ 
mière la voici : ces jeunes tilles ne savent jias ce 
que c’est que se traliiret devenir les délatrices 
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(le leurs camarades; la seconde c’est que Florel!(i 
est assez aimée de ses com[)agnes, pour que la 
simple prière de garder le silence ait suffi à em¬ 
pêcher de dévoiler ce secret ; grâce à cet uni¬ 
forme adopte dans la maison, les maîtresses ne 
remarquèrent pasTabsence des bijoux; ce malin, 
une circonstance iin|)révue est venue tout révéler. 


Au moment où toutes les élèves étaient réunies 


dans la grande salle d’études, la porte s’ouvrit et 
plusieurs dames patronesses, introduites par la 
directrice, vinrent faire une quête au profit des 
victimes rfun incendie tjui a détruit tout un vil¬ 
lage; lorsqu’on arriva à Florette, elle baissa les 


veux et rougit en lialbutiant ; 




— Je n’ai rien à donner. 

Avec la réputation d’ordre et d’économie dont 
jouit la cousine auprès de ses maîtresses, tu peux 
juger de la surprise que l’on dut éprouver. Aussi, 
après le départ de ces dames, on «piestionna Fio- 
rette qui, ne sachant pas mentir, avoua la vérilé 
en pleurant; elle comprenait que tout en ayant fait 
une bonne action, elle avait en un grand tort en¬ 
vers sa famille et ses maîtresses, celui de man¬ 
quer de contiance. Kt c'est à ce sujet tpie cette 
sous-mai tressé que nous avons vue tout à riieure, 
la ‘iTondait avec les larmes aux veux. 

— Ob ! la bonne petite t'ousine! s’écria liabylas 


10 . 
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attendri, qu’elle est gentille et digne d’èlre ai¬ 
mée! ah l comme j’aurais du mal à devenir aussi 
parfait que cela ! 

Tu le deviendras, si tu le veux, mon cher 
Baliylas, ta sensibilité me le prouve. 

Mais que font donc ces dames? demanda 
Babylas sans remarquer l’air joyeux qui l>rillait 


dans le regard du Diable Boiteux. 

— Elles se consultent toujours. 

— Cette réunion m’inquiète, et j’ai besoin 
que vous me rassuriez, car je crains que l’on ne 
complote quelque chose conli’c Floreltc dont 
j’entends d’ici prononcer le nom à chaque in¬ 


stant 


— Tends l’oreille, et tu verras qu’il s’agit de la 
récompenser en présence de toutes scs amies. 

— Cette position est assez génanlc, mon¬ 
sieur le Diable, si vous vouliez vous poiiri’ioz me 
l’épargner, allons, faites-moi encore (trolilcr des 
vertus de votre béquille. 

— Ma foi, je ne demande pas mieux, et s’il ne 
faut que cela |)our ton bonheur, ce n’est pas la 
peine de le le l'ofuser. 

— Vous êtes la perle des diables, monsieur 
Asmodée, 


— Monsieur Babvlas, vous êtes la heur des in- 
Irigants. 


































Florclle prend sa rnmarade par la riifiin et l'enniena 

avec elle 
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CHAPITRE XIV. 


Habylas assisle au triomphe de sa cousine Florcttc. — Le suffrage 
universel. — Le prix de verUi. — La rcslUution. 


Asniotléç étendit sa béfjuillc du coté de la salle 
OÙ tenaient conseil les dames de Sainle-Marie- 
Ainélie^ct leurs voix arrivèrent et dislinctenient à 
roreiile de lîaliylas ([ni ne perdait pas une syllabe. 

— Ce (jue j’admire stirtout ebe/. celte cbar- 
mantc Florette, disait la directrice, c’est le soin 

• r>Aitû lîoljle action. Tai su 



nie a nus a cac 



rpie la blanchisseuse eu a parlé à plusieurs demoi¬ 
selles (jiii sont venues avec empressement compli¬ 
menter Florclte,mais celle-ci les priait de ne point 
la trahir, les suppliant de garder le silence. 

— Cette, modestie est d'autant plus admirable, 
répondit l'une de ces dames, que les entants sont 
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naturellcuient portés à lirei* vanité dn peu de bien 
({u’ils peuvent faire. 

— Aussi, reprit ia directrice, malgré le mécon¬ 
tentement que m’a fait ressentir son manque de 
contiaiice envers moi et envers nous toutes qui 
aurions eu tant de j)laisir à ia seconder dans sa 
bienfaisance, je désire la récompenser. 

— Oh! lions vous en [trions toutes, dit une de 
ces dames, car Florclte est la meilleure élève de 
la maison; il fautque sa conduite serve d'exehiple 
àses compagnes, il faut que la réconqtensc soit im¬ 
médiate, et que Ton s’en souvienne dans la nmison, 

Une autre ajouta : 

Il est encore une chose à remarquer et qui, 
selon moi, rend la conduite deFloretle digne des 
[tins grands éloges. Cette charmante enfant se 
faisait une joie de se parer de ses petits bijoux à 
sa première sortie. L’occasion ne lui avait pas en- 
chre été olferte de les mettre depuis qu’ils lui 
avaient été donnés. Son sacritice doit se trouver 
encore ennobli par toutes ces considérations. 

— Oui, oui, re[>rit la directrice, il ne faut pas 
attendre la distribution des prix pour lui décer¬ 
ner la récompense qu elle a méritée. 

Si l’on créait pour elle un j>rix fie vertu, cela 
ne nuirait en rien au prix de sagesse que l’on 
accorde à la lin fie l’année? 


I 
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—* Vous ave/, raison, un prix de vertu qui sera 
voté par touU^s les élèves (pie je vais rasscmliler. 
Après leur avoir raconté le irait de Florette, je 
leur demanderai si elles ne pensent pas qu’elle 
soit digne de la récompense que nous avons arré- 
tée... je suis sûre de leur suffrage. 

AU ! quel Uonheur, s’écria Babylas en cn- 
lendantces bonnes paroles, (jue ma clière cousine 
sera contente! oh! tene/, monsieur le Diable, je 
voudrais bien pouvoir lui annoncer cette cxceU 
lente nouvelle. 

— Ce sérail une grande maladresse, répondit 
Asmodée, lu la priverais du plaisir de la surprise, 
car elle nè s’attend guère à tout cela... regarde 
comme elle se promène Irislemeiit; elle ne 
songe ([u’aux réprimandes qui lui ont été adres¬ 
sées. Elle n’est pas fâchée de sa bonne action, elle 
ne regrelle ni son argent ni ses bijoux, mais elle 
est désolée d’avoir encouru des rejiroches pour la 
première fois depuis qu’elle est au pensionnat. 

— Ah! voyous attentivement ce (pii va se 


— On sonne les cloches, et voilà les petites fil¬ 
les i[ui accourent dans la grande salle qui ne sert 
(pie dans les jours de cérémonies et d’apparat. 

— Elles ont toutes l’air bien étonnées, bien in¬ 


triguées. 



















J18 


LE DIABLE BOITEUX 


Floreltc ircst pas trop rassiiréo. 


Fais silence si tu veux toutciitenrlrc. 


I 


^î.1 



r>Ti> 


ré 



a avec une sim 


* t f 



cliante tout ce rjui s’était passé à la lingerie, sans 
toutefois désigner Florette, puis voyant dans les 
veux de tontes les élèves briller des larmes de 

■ 1 ■ f 

pitie 



'■> r 
CJ 




— Voilà, mes chères amies, ce qu’a fait rime 
de vos compagnes ! elle a eu sans doule grand 
tort de ne pas nous avertir, nous réiurions aidée, 
vous aussi, n’est-ce pas, mes enfants? 

— Oui, oui, toutes! 


— Mais aussi, elle a seule supporté le sacrifice 
que lui conseillait son cœur, elle s’est [vrivée de 
mille petits riens (|ue vous aimez tant à vous don¬ 
ner, elle n’a pas hésité à se sé|>arer de ces bijoux 
qu’elle était si Hère de vous montrer, enfin loin 
de tirer vanité de ce qu’elle avait fait, cette noble 


enfant l’a caché éivec soin. Dieu l’avait vue, sa 


conscience le lui disait, cette pensée était sa plus 


douce satisfaction ! Aujourd’hui nous avons iqi- 
pris son secret,et nous voulons l’cn récompenser 
en créant pour elle un prix de vertu, un prix uni- 
f(ue, qui, cha([ue :inuée, à |mreille é])oque, sera 
donné à bi plus vertueuse, é’i celle qui coinmevo- 
ti'e amie se seixi fait remarquer jmr la boulé de 
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son cœur et rélévatiüii de ses sentiments. Dites- 
inoij mes enfants, si celle ({ue nous allons vous 
nommer est digne de cette distinction flatteuse ? 

Oui, oui, c’est Florette ! ce doit être Flo- 
rette ! s’écrièrent toutes les pensionnaires en ap¬ 
plaudissant. 

Il faut la couronner î 
Il faut lui donner le prix de vertu ! 

— Que c’est gentil! s’écria Kabylas, elles l’ont 
devinée, et sans attendre, elles vont cliercherFlo- 
retle qui se cache derrière ses compagnes. Mais 
que désire cette petite demoiselle qui s’avance 
jus(]u’au fauteuil de la directrice? 

Justement on le lui demande. 

Madame, c’est une idée qui m’est venue, 
dit la charmante enfant, et (pie je voudrais vous 
confier. 

— Parle, je t’ccoute. 

— Il me seinhle, madame, <[uc le papa de Flo¬ 
rette va la gronder ([uaml il saura <pi’ellc n’a [)his 
de bijoux, et si l’on pouvait les racheter, je suis 
bien sûre (pic chacune de nous donnerait avec 
joie ce (pi’cllc pourrait pour ce!a..k 

— Oui, oui, luuissouscrirons joules! s’écrièrent 
It^s élèves. 

C’est une souscription nationale, dit Asmo- 

déo. 
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La directrice embrassait la jolie pensionnaire 
qui avait fait cette proposition, et la priait d’aller 
elle-même prendre Florette par la main pour 
la lui amener, lorsque la porte s*ouvrit violem- 
ment et une femme courut jusqu’à l’estrade oùsc 
trouvaient la directrice et les sous-maîtresses. 

C’était la blanchisseuse qui venait d’arriver au 
couvent de Sainte-Marie-Amélie, et qui ayant ap¬ 
pris ce qui se passait, n’écoutait ni timidité ni éti¬ 
quette et voulait rejoindre Florette. 

— Tenez, lui dit la directrice en lui remettant 
la couronne qu’elle allait poser sur la tête de Flo¬ 
rette, tenez, offrez vous-même à cette aimable en¬ 
fant la récompense de ses vertus; il me semble que, 
présentée par vos mains, cette couronne est [dus 
belle encore.. 

— Merci, madame, merci, mais avant de vous 
obéir, pcrmeltcz-moi de dire deux mots à vosélè- 
ves... Loi-S(iueje me suis déterminée à recevoir 
cet argent et ces bijoux de mademoiselle Florette, 
ce ii’était (|u’à titre de prêt, et persuadée ((ue je 
pourrais me libérer bieiilut; sans cela, je n’aurais 
pasacce[»té un tel sacrifice de la ])art d’une jeune 
tille... on aurait pu suspecler ma bonne foi, et 
vovcz-vüus, jious auti'es ouvi*iers, nous sommes 
pauvres, mais nous tenons à notre ré|)utatiün de 
probité! c’est pourijuoi, mon frère le matelot i{\ù 
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est arrivé hier de sa station au Brésil avccdix-luiit 


mois de solde, au lieu de (léi»eiiser son argent en 
folies, est venu me roiïrir, et aujourd’hui, tout eu 
couronnant mademoiselle Florette je iuiis lui ren¬ 
dre ses bijouv, que je venais lui rapporter sans 
savoir ce qui se passait ici. 

A ces mots, toutes les jeunes tilles émues jus- 
(|u’aux larmes, redoul)lenl leursap 
en criant à j>lusieurs reprises : 

— Vive Florette ! 



Oh ! oli ! ma jolie petite cousine, ditBahylas, 
eu pleurant de joie, je n’ouhlierai jamais ce que 
km hou cœur vient de me procurer d’émotion et 
de [)!aisir. 
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CHAPITRE XV. 


1,’nmour d’une mère. — Cera la négrcfse. — na!>y]as résiste à une 

tentation de gourmandise. 


— A-t-on jamais yii, s ecriii Hahylas en s es- 
« 

siivant les yeny, cette petite fille, cette petite Flo- 
vette (jui in’a fait pleurer ! 

— Ne t'en défentlspas, Itahylas, car c’est le pri¬ 
vilège (les âmes nolfieset généreuses, répondit le 
nain, et si je n étais pas un mauvais diable, je di¬ 
rais que ces larmes plaident en faveur de fa sen¬ 
sibilité, puistpie le speclacle d’une belle action et 
de sa récompeiist* a pu t’émouvoir, toi si étranger 
aux douces sensations, au point de t’arracher des 
larmes ! je te dirai (pie tu t’améliores, car loin de 
pleurer par pitié, tu ne le faisais guère ([uc par 
méchanceté et par colère, lorsipie tu voulais ob- 
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tenir quelque chose et qu’on le le refusait... Vois 
combien il esi doux d’être bon et sensible... Ab 


ça ! mais j ai tort de le dire tout cela, Rabylas, en 
ma qualité de mauvais génie je t’aimais mieux tel 
que tu étais il y a deux jours, et pour peu (pie cela 
continue, je ne prends guère les moyens de me 
conserver un disciple. 

— J’en ai peur pour vous, monsieur Asmodée, 
et je ne sais ce que j’éprouve, mais je vois bien 


■T I f 

M i ï 


que jusqu ici, grâce a vos soins, je n ai 
ma vie qu’un vilain enfant gâté et maussade, 

— Toute ta vie n’a pas été luen longue ! répon¬ 
dit le Diable-Boiteux en riant, et si |)ar hasard tu 
as envie de devenir un écolier aimable et labo¬ 
rieux comme les aime mon riv;d le bon génie, tu 
as encore du temps devant loi et je n’ai pas le 
droit d’y meltre ol)staclc. 

— Si ridée m’en vient, murmura Babylas, je 
ne vous en demanderai pas la [lerinission, mon¬ 
sieur le nain. 

Mais laissons cela, voilà les petites filles qui 
retournent dans les jardins, car pour donner plus 
de solennité à la fête dont Florelte est riiéroïne, 
on accorde à toutes ces charmantes pensionnaires, 
une après-midi de récréation qui sera terminée par 
une collation où Florettc aura laplace d’bonneui\ 
Dites-moi donc, monsieur le Diable, (fuelle 
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csl celle négresse à qui ladircclrice vient de don¬ 
ner des ordres! 

C’est la portière de la maison. Est-ce donc 
la première fois que tu la vois? 

— Non pas, mais autrefois je m’inquiétais si 
peu de ce que je voyais que je n'y avais même pas 
pris garde. 

—Sünliistoireestcurieuse,silu veuvjeteladirai. 

— Ah! monsieur Asmodée, vous ne sauriez me 
faire une proposition plus agréable. 

— Assieds-toi et écoute. 

— Vous pouvez commencer. 

— Parmi les esclaves qui travaillaient dans la 
cafeirie de M. de Pontevaut à la Maiiininue, il en 
était une dont la Ijeanté attirait tous les regards; 
ses yeux étaient doux comme son nom, et sa taille 
avait la souplesse du palmier qui ombrageait la 
case d’oii elle avaitété arrachée, jetant un dernier 
adieu au cadavre de son éjunix, et prenant sur 
son cœur reniant qu’elle nourrissait. Cora sem¬ 
blait avoir onldié les chansons qu’elle disait au¬ 
trefois sur le bord du ruisseau; elle n’avait que 
des larmes et de l’amour pour son petit Narcisse ; 
obéissante à la voix de son maître, elle travaillait 
avec le courage de la résignation, et comme vou- 
lant mieux mériter le bonheur qui l’attendait au¬ 
près de son enfant. 
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Narcisse grandissait cluiquc jour; dès quril eut 
atteint ràge de travailler, il lut envoyé avec sa 
mère à la cafcric. Alors il s’établit entre eu\ 
deux une lutte touchante que la barbarie du 
commandeur payait à coups de fouet; si Cora, 
pour alléger la charge de Narcisse, se condam¬ 
nait à un fardeau [)his lourd, celui-ci en réclamait 
sa part et en voulant se faire rendre ce que Cora 
avait enlevé de sa touffe^ il s’emparait à son tour 
d’une portion de la charge de sa mère : comme 
cette lutte entraînait toujours la perte d’un peu 
de temps, le surveillant l’abrégeait en frappant 
impitoyablement la mère et le lils. 

M. de Pontevaut reçut un jour la visite d’un 
parent, colon à la Trinité, qui avait besoin de répa¬ 
rer promptement les vides que les lièvres des ma¬ 
rais avaient faits parmi ses esclaves; les marcliés 
étaient en ce moment assez dépourvus de nègres; 
de grands intérêts dont 31. de Pontevaut îivail 
une partie, étaient engagés; il fallail à tout prix 
un renfort de travailleurs. 

C’est bien, cousin, répondit 3L de Pontevaut 
(jni avait écouté son associé sans rinterroinpre, 
combien de tètes de nègres vous faut-il donc à 
l’instant? 

Une trentaine au moins... 

Je puis vous en donner ([uarante sans com- 
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promoltic mes récoltes, on forcera un peu plus 
les journées ici. 

— Ainsi !i demain ? 


— Demain vous pourre/, les emmener. 

— Je compte que vous me céderez des meil¬ 
leurs, sinon avant un mois nous nous trouverons 
dans le meme embarras. 

— C’est convenu! ah! à une condition cepen¬ 
dant, ajouta-t-il en se frappant le front comme 
un homme qui se ressouvient d’une chose qu’il 
allait oublier. 

— Laquelle? demanda rinlerlocutcur. 

— C’est que vous vous chargerez, par-dessus le 
marché, d’un jeune négrillon qui sera utile là- 
bas, etcjui ici fait perdre beaucoup de temps à sa 
mère. 


— J’v consens. 

Le lendemain matin, Cora avant été instruite 
de la séparation à laquelle elle allait être con¬ 
damnée, se rendit aussitôt à rhalntation de M. de 


Pontevaut,ct malgré les obstacles([ii’elle rencon¬ 
tra elle parvint jusqu’à lui. 

— Oi*’^st-ce donc? demanda le planteur, en 


la regardant avec surprise. 

— Maître, grâce ! pitié ! s’écria la négresse en 
tombant à genoux, ne me séparez pas de mon en¬ 
tant, laissez-le près de moi ; ou si vous avez ré- 
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solu qu’il parürait, ne renvoyez pas seul à la 
Trinitéj permeltez que je le suive. Cet eu faut, 
maître, est iiioii seul lioiilieur, ma seule joie! 

— Pourquoi a-t-on laissé entrer celte femme? 
s’écria M. de Pontevaut. 


Oh! maître, pitié!... Voyez mes larmes, 
voyez mon désespoir : comineiil voulez-vous (jne 
je vive sans mon Narcisse... Oli! si vous consen¬ 
tez à me le laisser, je redoublerai d’ardeur, je tra¬ 
vaillerai avec encore plus de courage... oli! dites, 
dites-moi que vous me laisserez mon enfant ! 

Qu’on fasse retirer celte femme, ilit le plan¬ 
teur, d’un ton courroucé. 

— Eli bien ! tit Cora d’une voix sourde en 
dardant un regard rouge de sang sur le colon, et 
croisant ses bras sur sa imilrinc. Eh bien ! puisque 
tu es sans pitié... Il ne me reste plus qu’à mourir. 

En disant ces mots Cora s’élança hors de F ha¬ 
bitation et courut vers sa case. 

Au milieu de sa course, ellequittasubitemenl le 
sentier et s’engagea dans un bois éjtais, elle cher¬ 
cha quelque temps parmi les plantes qui cou¬ 
vraient le sol, puis ayant aperçu une petite tlciir 
jaune dont elle connaissait la propriété, elle en 
cueillit un liouqnet et reprit le chemin de sa 
demeure. 

Arrivée devant sa cabane elle ramassa deux 
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pierres à l’aide desquelles elle hroya les Heurs 
(aunes, puis elle en recueillit le suc dans une 
noix de coco, et entra. Narcisse reposait sur une 
natte de jonc, elle déposa auprès de lui le poison 
qu’elle avait préparé puis, se penchant sur son 

avec 





— Narcisse, s’écria-t-elle, tu vas partir pour 
la Trinité ! 

— Sans toi? 


Sans moi 
Cest inu> 



! v 



Le mailre le veut... 

Le niaîti’e î ré|téta Narcisse... 
Il faudra obéir. 





! non, ja¬ 
mais, Plutôt mourir ! 

— Mourir, dis-tu? Lli! bien, Narcisse... bois 
ce breuvage... et nous ne nous (piitlerons pas... 
— Donne, mère ! dit le jeune nègre en se je- 



.J E’ 


;; la u'a < 



’ oaisers. 


Puis il fuit la noix que lui présentait la né¬ 
gresse et Iml (run seul trait la liqueur mysté¬ 
rieuse. 

A peine le breuvage fut-il dans sou estomac, (fue 
Narcisse relombasur la nul le froid et inanimé. 

— .Maintenant, s’écria la pauvre mère eu dé¬ 
lire, maître, tu peux venir, je no te crains plus. 
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Cependant l’heure fixée pour le départ des nè¬ 
gres était arrivée ; déjà rassemblés sur le rivage, 
ils n’ 



s’éloigner; M. de Pou te vaut allait s’yreiidrCj lors¬ 
que parvenu au bas de la leri’asse de son habita¬ 
tion, il fut arrêté par un étrange spectacle : Cora 
l’attendait deliout dans une attitude menaçante 


avec 





-fl 




narcisse a ses 



Regarde! dit-elle au 
Grand Dieu ! s’écria M. de Pontevaut 



mort?.. 


Oui... mort! 










* J * 

. 1^1 



F P r f 


O': 





le rabandonner vivant. 

— Tu vas expier ton crime, dit le colon furieux 







son jeune 
Ordonne ce que tu voudras... 

, et je t’appartiens puistpie 


lu es mon 
tu m’as 



Aux cris de M. de Pontevaut on accourid. 

— Ou’on enterre ce cadavre ! 

■A 

A cet ordre qu’elle ifavait jias jirévii, 
négresse tressaillit et voulut se jeter sur le corps 
de Narcisse, mais on l’en empêcha. 


Un esclave chargea sur son é 



le négril 


Ion, tandis que (’ora. enti’aînée [►ar plusieurs 
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hommes, allait recevoir trente-neuf coups de 
fouet, en punition du crime ({idclle avait com¬ 
mis en empoisonnant Narcisse. 

M. de Pontevaut s’éloigna en murmurant de la 
|>erte de son négrillon. 

Cora supporta avec courage le l>arbare su})plice 
auquel le maître l’avait condamnée; pas une seule 
plainte ne s’échappait de sa bouche, le sang ruis¬ 
selait des plaies qui déchiraient ses é}>aules, et 
elle attendait la lin de ce drame dans un silence 
(jui faisait honte à ses bourreaux. 

Aux derniers coups la force lui maiK[ua, elle 
s’évanouit ; quand la malheureuse revint à elle, 
elle se retrouva dans sa case, étendue sur sa 
natte : on avait apjdicjué sur ses blessures une 
médication qui devait les cicatriser, car il fallait 
que le lendemain (’.ora reprît ses travaux à la ca¬ 
ler ie. Elle ouvrit des yeux hébétés, et essaya en 
vain de remuer ses meint)res engourdis; tout à 
coup elle poussa un cri, et la mémoire lui reve¬ 
nant, elle répéta plusicui's fois : 

— Mon enfant ! mon enlanl ! 

Aussitôt, retrouvant sa force et son courage, 
elle se leva et courut à un coin de la case; elle 
gralla (juekjues instants la terre avec ses ongles, 
jiuis ayant trouvé un os soigneusement bouché à 
son ouverture, elle le cacha dans son sein et'se 
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dirigea eu silence vers Tendroit où le corps de 



hj <- 





f Vj- 


Mon Dieu, disait-elle^ arriverai-je encore à 
temps? puis malgré ses souti'rances elle redoublait 
lepas, en proieà la plus affreuse inquiélude. Eiilln, 
la malheureuse mère arriva près de la fosse de son 



pour s’éviter une besogne trop longue, celui 
qui avait été cliargé de ce soin avait à peine 
creusé la terre. 





i^tircis 



re¬ 



fit 




enterré. 

Aussitôt que la négresse l’eut aperçu, elle le 
dégagea promptement et essaya de le réchauffer 
sui' son co^ur; tirant de son sein l’os mystérieux 
qu’elle y avait caché, elle le déboucha, et versa 
quebjues gouttes de la liqueur qu’il renfermait sur 






•l l»i * 




Après (pielqnes minutes, pendant lesquelles son 
cœur battait de crainte et d’espérance, Cora crut 
voir un léiîcr frémissemeîit agiter les membres de 

C c: 

son enfant. Elle essavade lui (aire avaler le reste 

<• 

de son élixir... Narcisse ouvrit les yeux et fui lap- 
dé à la vie. 

Sauvé!... Il est sauvéî... s’écria la pauvre 
IIU'IC ljui veiliiil (le li ionii.lier du immdi(|iie vie- 
lent qu’elle avait fait prendre à Narcisse, et au¬ 
quel il aurait pu succ(unl>er; viens, mon enlaiit 



4 









Ntirnrsp ouvrit les yeux 


hI fut rappelé a la vir 
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chéri el surtout, pas de bruit, luyons eu toute 
hâte la barbarie crun maître (pii ouldie tous ses 
devoirs envers ses esclaves, et (pii, au lieu de les 
traiter pateruelleuient, leur tait sulur de cruels 
supplices (pi’ils ii’out pas mérités. Viens, Narcisse, 
tu ne seras plusséjiaré de ta mère. 

— Mère, dit le jeune nègre, je vous suivrai au 
bout du monde, s’il le faut, car vous me tenez 
lieu de tout. 

— Viens donc, mon cher entant, reprit Cora, 

4 

en jetant sur l’haliitation un regard brillant 
connue un éclair. Un moment, ajouta-t-elle, 
j’avais eu le dessein de mettre le t'eu dans toute 
la plantation; mais le ciel m’en a détournée, en 
me taisant souvenir des paroles de notre bon 
curé (pii nous disait souvent : «Mes amis, ne ren- 
« dez jamais le mal jiour le mal, cl Dieu vous 
« récomiiensera. » Contentons-nous de tuir notre 
méchant maître et livrons-le à scs remords. 

(^ora et Narcisse, favorisés du ciel, arrivèicnt 
après (juelipies heures de marche, au i)ort le 
plus voisin, oii ils furent reçus à bord d’un na¬ 
vire prêt à mettre à la voile. Peu ajirès leur arri¬ 
vée, rancre fut levé, le liàtiment cingla vei^s la 
France et délnirijua nos deux fugitifs au Havre. 

Ajirès avoir misérablement vécu d’aumùiies, ils 
arrivèrent ici, el un matin on les trouva tous deux 


12 
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niourant de faim et de froid sur la porte du cou¬ 
vent de Sainte-Marie-Âmélie. On vint à leur se¬ 
cours, on leur donna l’hospitalité poui’quelques 

jours; mais leur reconnaissance fut si ingénieuse à 

« 

se produire, que depuis dix ans que ceci se passait, 
ils n ont pas quitté la maison, Narcisse cultive le 
jardin, et Cora garde la porte. 

— Comment! c'est riiistoirc de la portici’c de 
Sainte-Marie-Amélie que vous venez de me racon¬ 
ter? je n’en reviens pas. 

— Maintenant, je n’ai plus rien à te faire voii* 
ici ; je ne suis pas un dialde égoïste, je m’aperçois 
(pie tu ne peux pas comme moi vivre du grand 
air et (pie, perchés comme nous le sommes, ton 
appétit a dû s’aiguiser... Ces vapeurs rpii suffisent 
à ma nourriture sont trop légères et trop peu suh- 
sfantiellcs pour ton estomac, il faut donc que je 
songe à ton dhier. 

— Vous m’y faites penser, monsieur le Diable, 


et je m’aperçois ipie. j’éprouve une faim féi*occ. 

— DonncMuoi la main, je vais te conduire 
dans une maison oîi lu pourras manger et dormir, 
un véritaille palais de fée ou tu auras de (pioi sa¬ 
tisfaire a ton aise toutes les tentations de gour- 
mandiscet de mollesse. 

— Noii) non, monsieur le Diable, je vous re¬ 
mercie infiniment; je ne suis point curieux de 
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voir tout ce que vous m’olfrez. Je pense à la colère 

■ 

de mou [lere, et comtne je connais l’attacliement 
profond qu51 a pour moi, je suis sûr ([u5t s’in¬ 
quiète et se désole (te ma disjjarition. Je voudrais 
donc seulement le voir un instant sajis qu’il me 
vît, et de plus, je voudrais pouvoir dîner et coii- 
clierà la maison, sans que lui ni ma Itonne 5Iar- 
guerite s’en doutassent. A[ircs cela, monsieur 
Asmodée, si vous êtes toujours dis[>osé à être aussi 
complaisant, je vous prierai de me montrer ce qui 
se passe dans certaines familles, où j’ai de petits 
camarades qui sont aussi mal élevés (pie je l’ai été, 
oîi je connais de petites demoiselles qui sont !)ien 
gâtées aussi. Vous m’avez fait voir les enfants tels 
qu’ils sont au collège Henri IV, ainsi que les pe¬ 
tites tilles du couvent de Sainte-Marie-Amélie,.. 
Klilâen, je meurs d’envie de découvrir riutérieur 
des maisons où les enfants soûl livrés à cu\- 
luênies. 

— Voilà, monsieurlîahvhis, des idées bien sa- 

- 4 ' ' 

ges et bien raisonnables! dit le Diable-lïoiteux eu 
riant. Ton bon ange te les inspiresans dout<‘, et je 
Y(HS bien f[ue près de toi mon étoile pâlit et s’é¬ 
teint. iX'importc ! je veux le satisfaire en tout . Au 
surplus, je n’ai pas le droit de te détourner de les 
bonnes |)ensées; viens donc, nous allons nous 
Ironver ttnil à riienre dans la maison de Ion père. 
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— Oliî merci. 

— Mais comme ton )>ci‘c n’est pas encore ren¬ 
tré, à cause des démarcltes qu’il fait pour te re¬ 
trouver, comme la vieille Marguerite l’attend avec 
son dîner préparé, tu pourras manger ta part sans 
être vu, écrire à ton père pour le rassurer, et dor¬ 
mir dans tou lit sans que personne le remar¬ 
que. 


î 


V la bonne heure ! 


Demain nous recommencerons nos vovages 

^ tj D 

aériens et je te conduirai où tu voudras. 

Il dit, et saisissant la main de Babvlas il l’en- 
leva de nouveau au-dessus de Parisen se dirigeant 





vers la demeure de M. de la Galissonnière. 

La nuit commençait à s elendre sur la vi 

O rf* 

<lc^à le gaz faisait jaillir scs milliers de météores 
brillants el donnait une nouvelle physionomie 
à chaque quartier. C’était Tlieure où les voi¬ 
tures ]nd)liques et les équipages circulent le plus 
bruyamment dans la grande cité, tandis que 
rouvrier regagne doucement sa demeure oii 

n O 

rallcnd une famille dont il est le seul soutien. 

(^e spectacle animé, ampiel Babylas n’avait 
jamais pris garde, semblait captiver toute son 
attention et lui fiiire oublier la façon étrange dotd 
il voyageait. 

f O 

— .\h ! monsieur le Diable! dit Babylas, a])rès 
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quelques instants de course aerienne, seriez-vous 
assez l)on pour nous arrêter ici? 

— Bien volontiers ! répondit Asmodee ; juste¬ 
ment nous voilà au-dessus de la Pointe-Saiiit- 
Eustache, et nous pouvons nous reposer quelques 
ininutes sur la tour du Télégraphe. 

— C’est drôle ! Ht Babylas, en s’asseyant sur la 
balustrade de la tour; voilà la seconde lois (pie 
vous me faites reposer sur iinc} église. 

■— Eh bien ! 


— C’est que j’avais toujours entendu dire que 
les diables ne peuvent ap[H’ocher des choses sain¬ 
tes sans tomber dans d’horribles convulsions. 


— Oui, reprit Asmodéc, mais aussi il y a dia- 
i*h?set diatdcs. Tu dois t’a]K*rcevoir rpie je ne suis 
point un diable comme les autres. Qu’en dis-tu? 
Oh oui! répondit.Babylas, je puis certiner 


quêtons êtes un bon diable. 

En ce moment si\ heures sonnaient à l’horloge 
de Saint-Eustaclie. 


C’est l’heure du dîner, dit Babylas en bail¬ 
lant de toutes scs forces. 


Tu as faim? 


répondit Asmodée ; alors, en 


roule. 

Le Diaiile Boiteux oIVril son bras à son compa¬ 
gnon de voyage, et ayant appliipié un coup de ta¬ 
lon sur les dalles de la tour du télégraphe, ilss’é 
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lancèrent de nouveau dans les airs pour aller 
s’abattre sur la maison habitée par M. de la Ga- 
lissonnière. Grâce à la puissance d’Asmodée , ils 
pénétrèrent sans être vus dans la salle à manger 
où le dîner tout prêt attendait le maître du logis. 
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CHAPITRE XVI. 


Qiialrième étape aérienne. — La maison paternelle. — Un monologue 
lie la vieille Marguerite. — Le souper mystérieux. 

— Le départ précipité. 


— Oh ! que c’est agréable, lîit tout bas Rabylas 
à sou protecteur, de se trouver ainsi dans la mai¬ 
son de son père, quand on croyait n’y pas rentrer 
de six mois ! 


— Parle haut, ue te gène pas, répondit le 
Diable Boiteux, par un* effet de ma puissance, les 
|)aroles que nous nous adressons mutuellement 


ne peuvent être entendues que par nous, taudis 
que nous comprenons parfaitement celles pro¬ 
noncées par les autres. 


— Que c. est commode d’étre démon ! oh î que 
je vais m’amuser ! je saurai ce que pensent sur 
mou compte papa et ta vieille Marguerite. 
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— Tu tlois bien t’cn douter un peuj repartit 
Asmodée. Ce pauvre père, tout courroucé (ju’ii 
est contre toi, est encore plus inquiet de ta dis¬ 
parition; il fait des démarches pour te retrouver ; 
mais si tu te montrais à lui, lu aurais à subir un 
moment difficile à passer... donnons-lui le temps 
de s’apaiser, mais en attendant il faut le tirer 
d’inquiétude. 

— .J’y pensais, dit Babylas, mainteuaiit que je 
suis un peu plus exercé à écrire, grâce à M. Bo- 
niface, si je lui mettais deux mots sur le pa¬ 
pier? 

— C’est une bonne idée... nous cacherons cela 
dans le tiroir oii sont les lunettes dont il se sert 
pour lire son journal ; de cette façon, il ne man- 
(picra])as de voir tou papier ce soir même. 

— Et il eu dormira phis Iranquille. 

— Dépéclie-toi, ton père ne peut tarder à ren¬ 
trer, rhcure du dîner est passée. ^ 

— Vous m’aiderez un peu au besoin, n’cst-ce 


pas, monsieur le Diable?.. 

— Oui, oui, mais ne perds pas de temps, 
Babylas se mit à écrire, et Asmoflée qui, dans 
ce moment, lui inspirait de meilleures }>eusées, le 
regardait en riarit par-dessus l’épaide pour voir 
comment il s’en tirerait. Voici ce que Babylas 
rédigeait eu caraclères de tontes les dimeusions: 
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« Mon cher pjipn, 

« Ne le toumieiite pas, je ne suis pas perdu, je 
« reviendrai hientot si tu- veux me pardonner, 
« mais le diable m’emporte...» 

Ne mets pas cela, interrompit Âsmodée, ton 
père croirait que tu jures, ou n’y comprendrait 
rien... au reste, tu n’as pas besoin 
de moi. Dis-Iui que tu reviendras lorsque tu se¬ 
ras sage, mais que tu es surveillé par quelqu’un 
qui ne te laissera manquer de rien. 

A la bonne heure, je continue : « me par¬ 
ie donner mes fautes dont je me corrigerai, car j’ai 
« quelqu’un qui ne me ménage pas, mais qui ne 
« me laisse manquer de rien. » 

— Très-bien! dit le nain en riant, il paraît que 

tu trouves que je te dis tes vérités? 

* 

— AU ! vous ne vous gênez guère pour 
cela. 

— C’est le vrai moyen de te corriger, mon 
cher lîabylas, et si j’étais aussi mauvais diable que 
tu le pensais d’abord, au lieu d'ètre franc avec 
loi et de te signaler tes nombreux défauls, je le 
Iromperais, je le llatterais, et lu reslerais toulcla 
vie un mauvais sujel... 

Vous avez toujours raison. 

Voyous, siirne cela. 

Voilà qui est fait. 
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— Maintenant, je vais placer ton autogra[)lie 
dans le tiroir aux lunettes. 

— Mais il est fermé ! 


— Bah! j’en ai ouvert bien d’autres! 

— Ah ! ca, vous êtes donc aussi ci'ocheteur de 

li» / 

serrures ? 


— Je suis tout ce qu’il faut être pour te rendre 
service ; tiens, regarde... 

Asinodée posa le doigt sur le bord du tiroir 
qui s’ouvrit aussitôt comme pousse par un ressort 
vigoureux. 

— Oh! par exemple ! s’écria Bahylas en regar¬ 
dant l’intérieur de ce meuble qu’il n’avait jamais 
vu ouvert... en voilà- des choses que je ne con¬ 






naissais pas; fies noues, nés [loriraus, oes nijonv. 

— Voici, dit le nain en montrant une minia¬ 
ture, voici le portrait de ta mère. 

— Mon Dieu! c’est vrai... il ressemble à relui 


qui est dans le salon... pauvre mère! morte si 
jeune! Quel dommage ! ali ! si je l'avais encore, 
ajouta-t-il avec une larme, je vaudrais mieux, j’fen 
suis sur. 


— Puis de ses cheveux... des tiens aussi... 

— Oh! voyez donc, comme mou bon père 
garde tout cela précieusement ! tenez, ces petites in- 
sci*iptions: chcimix de mon /ils à siæ mois — dan 
an — à trois ans... oh! jusqu’à cette année qu’il 
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m’en a pris une l)ouclc... je me le rappelle, il y a 
quclcpies jours seulement, pendant que je faisais 
semblant de dormir... 

—Vous ne vous doute/ pas, vous autres enfants, 
combien est précieux pour un père, pour une 
mère, le moindre objet qui vient de vous. 

— Pauvre père, qu’il est bon et que je me re- 
pens de Tavoir si souvent fait enrager. Âli ! si je 
le voyais rentrer, je me jetterais à son cou. 

— Non pas, non pas, dit le Diable-Boiteux en 
fermant précipitamment le tiroir, ce n’est pas le 
moment. 

— Voilà ma bonne Marguerite... comme elle 
paraît irritée ! 

— Écoutons. 


En elfet Marguerite, qui revenait de jeter un 
coup d’œil à son pot an feu, se mit à mur murer 
entre ses dents, puis elle finit par parler tout haut 
comme si elle eut eu quebpf un qui l’eût écoutée. 

— Ail ! le lirigand ! ah ! le sournois ! 

Qui arrange-t-eile ainsi ? demanda Babylas. 

— Toi, parbleu* 

— Bien oliligé ! 

— .le suis sûre ipie le pauvre M. de la (ialis- 
sonnièn^ ne le retrouve pas, et ipi’il va rentrer 
abîmé de fatigue, se traînant à peine, et bien cha¬ 
grin j le cher homme...Ali î il fainie trop, le petit 
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vaurien... ah !... Âh !... si j^avais été la maîtresse, 
il y a longteiiips que je l’aurais corrigé, car dans 
le fond il y a de rétolîe chez ce mauvais gamin, 
et si l’on avait voulu me laisser faire.,. 

— Elle a ma foi raison, ré[)ondit Babylas à demi- 
voix, craignant d’èlre entendu malgré ce <{ue lui 
avait dit le Diable-Boiteux; avec son langage uu 
peu brusque, elle m’a souvent donné de bons con¬ 
seils dont je me souviens en ce moment. 

— Ah! reprit Marguerite désolée, mon bouillon 
est tout réduit, ma viande est trop cuite, notre 
maître ne peut tarder à rentrer, je vais lui jrépa¬ 
rer son diner, qu’il ne soit pas obligé d’attendre 


encore... 

Elle plaça sur la table la soiqie, un poulet froid 
et une salade. 


— Maintenant, si ce cher homme arrive, je 
n’aurai qu’à tii'er mon bœuf de la marinite. 

Puis elle courut se mettre en observation à une 


croisée donnant sur la rue, 

A 

— Allons, dit Asmodée, vile, sers-toi de la 
soupe et mange... tu es chez ton père, tu ne fais 
de tort à lœrsoime. 


( 




O 


7 



' * à h 


a uie 


produit 


un singulier ef¬ 


fet de diner ainsi sans être vu... 
c’est une mauvaise action. 


il me semble que 


Non, et cela expliquera au contraire à ton 
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père la lettre qu’il lira ce soir. 11 sera un peu in¬ 
trigué et ta bonne surtout qui n’a pas quitté la 
maison ; \oilà tout. * 

Ah ! ouiy et il me tarde de voir la mine que 
fera celle pauvre Mai‘giiei’ile en apercevant ses 
plats allatpiés, dit Babylas vidant son verre que le 
Diable Boiteux venait de lui remplir. 

\ite un morceau de poulet et liiiissonsy ton 
père n’csl pas loin... 

^ Je suis prêt. 

— J entends M. de la Galissonnièrey quittons 
ces lieux. 

— Oh ! monsieur le Diable, pas encore, lais- 
sez-moi voir mon bon pore. 

Oui, oui, mais pas ici, répondit Asmodée 
qui craignait que Babylas trop près de son père ne 
se laissât entraîner à une réconciliation dont il ne 
croyait pas le moment arrivé; oui, tu le verras, 
mais déplus loin. iNoiis allons oliserver celte scène 
du haut du loit. 


Oh! si loin (pie (;a? 

C’(‘sl assez près... 

Et avant que Babylas eut pu lui ré|)ondrc, il 
l’enleva si vite et si bruscpiement qu’il n’eut 
même le temps de s’en apercevoir. 
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CHAPITRE XVII- 


Babylas, du haut d’une cheminée, voit la surprise de Marguerite. 
— Soupçons de >I.de la Galissonnièrc, — Suppositions 
de Marguerite. — Cinquième étape. 


C’était vraiiiiéut une excellente Hile que celle 
vieille Marguerile ! 

Elle élail entrée chez M. de la Galissonnière à 
l’époque de son mariage, et ne l’avait pas quiité 
depuis. C’était elle qui avait élevé le petit Baby¬ 
las el avait soufTert avec patience toutes ses mé¬ 
chancetés; elle avait bien essayé de le corriger 
de quelques défauts, mais, pour y réussir, il aurait 
fallu que ses soins eussent pu être plus constants. 
Si parfois le cœur de Babylas l’avait emporté sur 
sa tête, c’est à Marguerite que le mérite en re¬ 
venait. 
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LE DI A ni .F. HÜITEUX 


Toujours aitcntive et dévouée, elle soignait le 
père et le fils avec tendi’esse dans leurs moindres 
indispositions, elle savait leur prodiguer ces soins 
empressés, CCS attentions délicates qui distingiieni 
les vieux et lidcles serviteurs. 

Aussi avait-elle acquis le droit de les gronder 
lorsqu'ils ex[)Osaient leur santé par quelque im¬ 
prudence ; et dans cetic vue louie maternelle elle 
les liarcelait de remontrances réitérées et [larfois 
un peu fatigantes, pendant plusieurs jours de 
suite, lorsqu’ils n’avaient pas écouté ses avis, ("e 
jour-là, la vieille Marguerlle se dis|)osait à bien 
recevoir son maître, car quoique inquiète de la 
disparition du petit brigand, c’est le nom d’ami¬ 
tié qu’elle donnait à Dabylas, elle se sentait forte 
de l’événement même qui venait d’arriver pour 
faire entendre son opinion franche et conudèle à 
M. de la Galissoimière- L’ignorance ci la |>aresse 
de Babylas étaient deux choses avérées ; elle en 
avait souvent parlé à M. de la Galissoimière qui 
ne A'Oulait point fécouter, tiicii qu’il convînt en 
Ini-inéme de la j nsi esse des observations de la 
bonne vieille. Mais, soit ([iie le jière de Babylas 
fut fatigué des observations trop justes de la ser¬ 
vante sur ta faiblesse qu’il montrait à l’égard de 
son fils, faiblesse qui tournerait mal tôt ou ta 
disait-elle, soit qu’il reconnût lui-mème lanéces- 
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silt'de prendre un parti énergique qu’il ne se sen¬ 
tait pas la force d’adopter, il évitait les observa¬ 
tions de Margiici'ite, et cherchait à s’étourdir en 
ne paraissant pas croire à la mauvaise conduite 
dix petit brigand. 

Il était déjà sept heures, etM. delaGalissonnière 
n’arrivait pas; il était à la recherche de son fils; 
depuis le matin il n’avait pas encore reparu. Mar¬ 
guerite, habituée à son exactitude ponctuelle, 
commençait à s’en alarmer. 

— Vous verrez que M. de laGalissonnière tom¬ 
bera malade, et Babylas en sera la cause... bon! 
voilà maintenant que les croûtes auront bu tout 

le bouillon... si je lui faisais un autre potage. 

si j’avais su qu’il tardât autant, j’aurais eu le temps 
de lui préparer autre chose que du poulet froid... 
ah ! méchant gamin ! 

Les préoccupations culinaires ne l’agitaient pas 
moins que T inquiétude que lui causait la fuite de 
Babylas, car dans le fond elle l’adorait, et la pau¬ 
vre fille grondait, murmurait et pleurait tout à 
la fois. 

Kufin, en se penchant à la fenêtre, elle disliii- 
gna à la clarté du gaz M. de la Galissonnière dé¬ 
bouchant dans la rue, gesticulant et s’essuyant le 
visage baigné de sueur. Il leva les yeux vei^ la 
croisée que Marguerite avait ouverte et lui fit un 
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LE DIABLE BOITEUX 


signe négatif et désespéré. Le malheureux père 
monta, entra dans Tappartement et se laissa aller 
sur la première chaise qu’il rencontra, et accablé 
de fatigue, brisé d’émotion, il s’écria en versant des 
larmes qu’il ne pouvait retenir : 

— Ah ! ma bonne Marguerite, il s’est enfui, et 
rien n’a pu nous mettre sur ses traces...^ où est- 
il?.,, que va-t-il devenir? Depuis ce matin plus 
de dix agents ont été mis à sa recherche, et rien, 
rien, 

Marguerite essaya de le consoler, et lui proposa 
pour le rassurer d’aller chez toutes les personnes 
où l’on pouvait raisonnablement supposer que 
Babylas s’était réfugié, mais toute l'éloquence de 
Marguerite demeura stérile. Elle eut toutes les 
peines du monde, après lui avoir essuyé le front 
et présenté sa calotte de velours noir, après l’avoir 
débarrassé de ses bottes, et bien enveloppé dans 
sa robe de chambre, à le décider à se venir mettre 
à table. 

Comment peindre la stupéfaction,lesaisisseraent 
delà bonne Marguerite, lorsqu’elle vit en entrant 
dans la salle à manger, deux assiettes salies, le 
poulet entamé, la salade attaquée, le vin diminué, 
enfin , tout ce qui indique un dîner fait : une place 
vide après avoirété parfaitement occupée ? Elle re¬ 
cula de plusieurs pas, restant les bras balants, la 
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bouche ouverte et les yeux écarquillés; elle ne 
put articuler que ces mots sans valeur pour M. de 
la Galissoiinière_ 

— Monsieur ! le potage... le poulet... le vin ! 

— Eh bien ?,quoi?... qu’y a-t-il? qu’est*ce? 

— Nous sommes perdus!... nous sommes vo¬ 
lés ! 

— Que dis-tu ? 

— Quelqu’un est entré ici ! 

— Volés,s’écria aussi M. de laGalissonnière en 
courant à son secrélaire, il ne me manquait plus 
que cela ! Marguerite voulut dans son trouble crier 
au feu et appeler au secours, son maître l’en em¬ 
pêcha. 

Ils cherchèrent partout, et après avoir reconnu 
qu’ils en étaient pour une fausse alerte, Margue¬ 
rite assura que la porte était restée constamment 
fermée et que personne n’était venu ; puis elle re¬ 
vint auprès de la table et montrant du do,gt le 
désordre que Bahylas y avait fait, elle s’écria : 

— Eh ! tenez, regardez, on a dîné à cette place. 

— Qu’est-ce que cela? dit M, de la Galisson- 
nière un peu remis de sa première frayeur, Mar¬ 
guerite, si je n’avais confiance en loi, je croirais que 
tu cherches à me tromper et que tu as donné à 
dînera quelqu’un avant moi. 

— Est-il Dieu possible, dit Marguerite, en re- 
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gardant autour d’elle, que \ousayez une pareille 
idée? Il n’est que trop vrai que personne n’est 
venu : et elle se remit à chercher partout avec 
M. de la Calisson ni ère qu’elle entraînait de cham¬ 
bre en chambre. Ce nouvel examen les avant rassu- 

C 

rés, ils revinrent dans la salle à manger et recom¬ 
mencèrent à examiner attentivement la table, le 
verre dans lequel quelqu’un avait bu, la chaise où 
ce quelqu’un s’était assis, comme s’il devait résul¬ 
ter quelque indice de celte inspection. 

Du haut du toit où le Diable Boiteux l’avait 
placé, Babylas, après avoir partagé toutes les émo¬ 
tions de son père qu’il aurait bien voulu embras¬ 
ser, ne put s’empêcher de rire de la pileuse figure 
de Marguerite et de l’étonnement inquiet de 
M. de la Galissonnière qui commençait à craindre 
que sa gouvernante ne fut devenue folle. 

— Ah ! voilà le dénouement ! s’écria Babylas, 
papa ouvre le tiroir. 

Enefret,M. de la Galissonnière,toujours dominé 
par une vague craiiïte, s’était rappelé qu’il n’avait 
point examiné les tiroirs de son bureau et s’élait 
mis à réparer cet oubli. La première chose qui 
frappa ses regards fut la lettre de monsieur son 
fils. 

— Ah ! ciel, que vois-je ! 

— Qu’est-ce, monsieur? 
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— Babylas est \cnu 

— Vous dites, monsieur.... ? 

— Ou (juelqu’un pour lui... i 

— Mais quand je vous assure... 

— Comment a-t-on mis ce papier dans ce ti¬ 
roir dont j’avais la clef dans ma poche? 

— Ail çà mais ! ah çà mais ! qu’est-ce que tout 
cela signifie? s’écria en tremblant Marguerite dont 
la tête commençait à déménager. Babylas dans 
ce tiroir! où est-il le petit monstre? 

— Mais non, ma pauvre vieille, calme-toi. 

c’est une lettre de lui que je trouve, et non pas 
lui que je vois... * 

— l lie lettre de Babylas ! mais sait-il écrire? 

— 11 me promet d’étre plus sage... 

. — 11 en a bon besoin. 

— 11 me dit d’être tranquille sur son compte... 

— Au fait, on est trop bon de se faire du mau¬ 
vais sang pour un vaurien de son espèce... 

—11 m’annonce qu’il est avec quelqu’un qui a 
grand soin de lui... 

— Ah! Dieu du ciel, ayez pitié de nous, bal¬ 
butia la gouvernante cédant à un nouvel accès de 
frayeur, vous avez trouvé une lettre! mais com¬ 
ment est-elle venue là, quand je n’ai vu personne 
de la sainte journée? 

— Parbleu! répondit M. de la Galissonnière 
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impatienté, la même personne qui a dîné là. 

lui, peut-être! et tu ne voulais pas me le dire, 
voilà tout. 

— Oh! pour cela, je vous jure. 

— Bien, bien, ne jure pas. 

— Ah ! vous me feriez damner avec votre sang- 
froid !... 

— Comme nous ne sommes plus au temps des 
fées, et que ton dîner n’a pu être mangé par le 
chat... 

— Léchât ! oh ! oui, c’estMitoii ! s’écria la bonne 
femme saisissant celte idée, ah ! Miton, c’est lui 
qui aura mangé le poulet.,. 

— C’est léchât certainement, réponditM. de 
la Galissonnière qui ne put s’empêcher de rire, 
c’est le chat qui a écrit cette lettre... on pourrait 
encore le croire ; mais est-ce le chat qui a mangé 
la salade et qui a bu le vin? Va, c’est bien, je suis 
fixé... C’est Babyias, oui, Babylas lui-même qui 

est venu et qui t’a parlé. 

— Mais, mon bon maître, je suis incapable de 

vous faire un mensonge. 

— A la bonne heure; eh bien, mettons qu’il 
est entré par le trou de la serrure sans rien t’en 
dire, ça m’est égal ; je vois qu’il n’est pas loin, et 
si la personne qui l’a recueilli me le rend bientôt, 
je pardonne à ce méchant enfant tout le mal qu’il 
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m’a donné aujourd’hui^ et la IVajeur i|u’iJ te 
cause encore en ce moment. Va, Marguerite, tu 
es une bonne fille ; mais franchement je ne te 
croyais pas si habile comédienne, tu soutiens ton 
rôle avec un aplomb admirable î 

Marguerite avait beau se démener pour persua¬ 
der à M. de la Galissonnière qu’elle n’était pour 
rien dans tout cela, celui-ci riait de tout sou 
cœur, cl se décida à faire honneur à son repas. 

La gouvernante le servait en inurmuraiit : 


Serait-il devenu sorcier, ce petit vau¬ 
rien?... Pourtant, je suis bien sûre de n’avoir ou¬ 
vert la porte à personne... Mou maître a raison, 
Milon n’a pu boire le vin... 

— Tu dois être satisfail, dit le Diable Boiteux 
à l’écolier... 


Ma foi, je me suis fort amuse de la scène 
dont je viens d’étre le spectateur. 

— Pour achever de tourmenter cette pauvre 
vieille gouvernantcj je veux que ce soir tu couches 
dans Ion lit comme à l’ordinairCj et demain 
malin Marguerite ne saura plus que penser. 
L’idée est très-boutVonncj et je l’adopte. 
C’est tout au plus si l’on le croira plus tard 
quand tu raconteras par <[uels moyens surnaturels 
nous lui avons procuré ces belles frajHiurs. 

— Est-ce que vous allez déjà m’envoyer cou- 
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cher, monsieur le Diable?... il est de bien bonne 
heure. 

Non ; comme je suis assez content de toi, je 
\ais te conduire au spectacle... 

Chez Séraphin? demanda Babylas. 

— Je ne te ferai pas cette injure, ce divertisse¬ 
ment n’est plus de ton âge... Je ne suppose pas 
que tu t’amuserais longtemps à ces Ombres Chi¬ 
noises et aux péripéties du pont cassé qui ne 
parle qu’aux yeux ; tu me senililes assez disposé à 
voir le fond des choses, je vais donc t’introduire 
dans un théâtre où si tu veux t’en donnci’ la peine 
ton esprit pourra s’exercer. 

— Mais, monsieur le Dialde, je ne suis guère 
vêtu convenablement pour aller au milieu de tant 
de inonde. 

— Bah! personne ne nous verra. 

C’est donc toujours par le même procédé? 
i oui. 



Savez-vous qu’il vaut une fortune? 

Aussi u’en avons-nous pas besoin. 

— Alors je suis tout à vous. 

Babylas n’avait pastini de parler (|ue déjà As- 
modée l’avait saisi par la main et rcntraînait du 
coté d’un théâtre enfantin où devait avoii' lieu la 
première représentation d’une pièce nouvelle. 
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CHAPITRE XVIII- 





Sixième élafc dn voyage aérien, — BaLylas cl Asmodéc 

invisibles. — Deux moraüiés en une heure. 


rs 


Au moment où Bahyhis et son guide mystérieux 
entraient par les comljles du tliéàtre, la foule 
achevait de pénétrer dans la salle. Les couloirs 
étaient encombrés de charmants enfants, de 
jolies petites tilles qui, escortées de leurs mères, 
venaient passer une soirée agréable, prix de 
leur assiduité au travail, et de leur bonne con¬ 
duite. 

— Ah cà! monsieur Asmodée, il v a Itien du 

‘I / 

monde ici. , 

Qu*est-ce que cela nous fait'? 

C’est qu’il me jikrait fort diflicile de trou- 


H 


I., 
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ver deux bonnes places, d*où nous puissions bien 


voir. 


Ne te mets en peine de rien. Gruce à ma 


puissance, nous allons nous asseoir au premier 
rang, sans gêner personne et sans être remarques. 

— Vraiment? à la bonne lieure. 

Entrons. Monte sur les genoux des spcctatcui’s 
pour atteindre la première l>anquelle, on ne le 
sentira pas. 

Babvlas obéit avec une certaine crainte, mais 
à sa grande surprise il se trouva installé com¬ 
modément après avoir posé le pied sur plus de 
vingt personnes sans avoir excité la moindre 
plainte, le moindre murmure. 

— Es-lu connnodémcnt? demanda le Diable 

* 

Boiteux. 

■ 

On ne saurait être mieux... Que va-t-on 
jouer maintenant? 

C’est juste, tu n’as pas vu l’affiche... Mais 
à coté de toi se trouve un jeune spectateur qui 
tient le programme dans sa main, tu as mainte¬ 
nant, grâce à moi, une assez bonne vue pour liie 
sans te déranger. 

C’est ma foi vrai, je l’avais oublié. 

Habylas tourna les yeux vers son voisin et lut : 
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L’ENTÊTEMENT CORRIGÉ 

Pièce en doux actes* 


UNE BRIOCHE 


Ot' 


T.K DKBUT D’[IN GUAM) ARTISTE 

Pièce nouvelle en lui acte. 


LB SPECTACLE SERA TERMINE PAR 


UNE SEANCE 


MAGIE ET DE FANTASMAGORIE. 


— Si cela vous est égal, monsieur Asmodée, 
nous n’aliendrons pas la ün du spectacle et nous 
partirons avant la fantasmagorie. 

— Pourquoi donc? Aurais-tu peur? Songe, 
mon ami, que tous ces tableaux qui t’épouvan¬ 
tent no sont qii'nn jeu d’optique et de lumière 
combinées de telle façon que les yeux sont abusés 
poui* un moment. 

— .le sais l>ien, je sais liien, mais cela res¬ 
semble trop au spectacle de Sérapliin, et vous 
m’avez dit que ce n’est plus de mon âge. 

— Ail ! ah ! ah ! fit le Diable Boiteux en riant, 

,1* 

tu as de la mémoire, ., nous partirons quand tu 
voudras, 

— Ne vn-l-on pas commencer? 
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Dans un instant. 

En effet, quelques minutes après, la toile se 
leva, et Babylas fut tout oreilles. 

* 4 * 

Tandis que les scëiies de la première pièce se 
déroulaient, Babylas eut plus d’une fois l’occa- 
si on de se reconnaître dans le personnage du 
jeune entêté ; aussi se garda-t-il bien de faire la 
moindre réflexion. Quand le rideau s’al)aissa siu’ 
le dénouement, Asmodéc se retourna vers son 
voisin. 

— Eh bien, Baliylas? 

Eh bien, monsieur Asmodée? 

Que dis-tu de ceci? 

.Te dis que, sans en avoir l’air, vous m’avez 
encore réservé une leçon.., 

kP 

— Ah! tu as donc reconnu quelqu’un de tes 
amis chez ce jeune entêté?... 

— Vous savez aussi Ijien ({ue moi qui j’ai pu 
reconnaître. 

— A la bonne heure! Mais j’avais oublié de le 
dire une chose qui t’intéressera peut-être. 

— Laquelle, s'il vous ]liait, monsieur le 
Diable? 

— C’est que la pièce que l’on va jouer est de 
ton l)i‘ave professeur, M. Denis, que tu .as si sou¬ 
vent fait enracer... 




.\li ! pour le coup, je n’en veux rien perdre 
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— M. Denis est un homme de mérite, et ce¬ 
pendant il n’est pas Iieurenx, et cela, à cause 
d’une faute (pi’il commit étant jeune et que je te 
raconterai plus tard si tu me le rappelles. 

Après un entr’acte de quelques minutes, la 
toile se leva de nouveau, et la pièce de M. Denis 
commença. 

Nous la donnons eu entier. 
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UNE BRIOCHE 


nÉBUIT i;iRA]\» ARTIfSTE. 

9 

« 

Pièce liiftoriqiic en un acte. 


PERSONNAGES. 

LE DUC FALIERO. 

PASliSO, vieux maçon. 

ANTOMO, son pelit-fils. 
Ï'RAGIACOMO, maître d’iiôlcl du duc. 
PAQUITA, nièce de Fiagiacomo (1). 
SEIGNEURS invités. 

• VAI.ETS du Duc. 

OUVRIERS de Pasino. 


La scène se passe dans le riche palais de la famille des Falieri, 
à Possagno, dans les états de Venise, en 17.. 


Le théâtre représente le vcstihule du palais Faliero. — D’un côté, 
une salle préparée pour un festin ; de l’autre, une vaste ofïïcc où 
l'on a dressé le desserl.— Au fond une colonnade qui laisse aper¬ 
cevoir un jardin délicteux. 


(1) XoTA jsïîiE. Si celle peliic cfiméilîc hîslorîqiitî étüît représcnlée tlîins 
quelque pensionnat, le rôle de Paqiiiia pnnrraîl se cliani^pr en celui de Lligoi 
et eerail joué par im garçon. Te changement serait lrès*facile et ne porleraîl 
que sur quelques mnis. 
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SCENE I. 


PASINO, OUVRIERS. 

■m 

Au lever thi rideau le vieux Pasino et ses ouvriers travaillent à des 

réparations dans le vestibule. 


PASINO. 

Allons, allons, lambins!... un peu plus d’activité... 
Ne voilà-t-il pas que celui-ci dessine des figures sur 
le mur au lieu de travailler ! 

l’ouvrier. 

Ne vous inquiétez donc pas, maître Pasino, encore 
un petit quart d'heure, cl tout sera fini et déblayé... 
.Je puis bien me reposer un instant. 

PASINO. 

C’est ça... Tu (e reposerais (ouïe la sainfe journée 
si je voulais Uécouter... Imite-moi, je suis vieux, et 
pourtant, qnand il le faut, j’éqiiarris la pierre ou je 
prépare le mortier si c’est nécessaire. 

L*01‘VRIER. 

« 

J’espère que vous n'avez pas à vous plaindre... 
J’ai recrépi à moi seul tout ce pan de mur, et de 

PASINO. 

Et de plus, tu as croqué un soldat de notre Saint- 
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Père, avec sa hallebarde... Te voilà tout à fait comme 
mon petit' fils Antonio, qui pétrit toujours des ma¬ 
dones avec de Targile, et use mon plâtre à les mouler 
au lieu de travaillera se faire un état... Allons, re¬ 
prends ton pinceau, ou par la Madone des Sept-dou- 
leurs 1... (Il le menace.) 

l’ouvrier, courant à son ouvrage. 

Doucement, doucement! 

PASINO. 

A la bonne heure ! Car je vous demande un peu si 
les murailles du palais des Falieri sont faites pour 
supporter de pareilles balivernes... que cela l’arrive 
encore ! je ne te dis que cela... Voici d’ailleurs le signor 
Fragiacomo, le maître d’hôtel de monseigneur le duc 
qui vient de se côté... qu’il le voie les bras croisés ! 

(Fragiacomo sort tout radieux de la salle tlu festin.) 


SCENE II. 


LES PRÉCÉDENTS, FRAGIACOMO. 


FRAGIACOMO. 

Ah ! ma table est dressée!... trois cents couverts!... 
En voilà un chapelet de mâchoires... A trente-deux 
dents par tête cela fait plus de neuf mille... (Se retournan!.) 


c 
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DES ENFANTS. 

Ail! bonjour, mon cher Pasino... Eh bien, cela 
avance-t-il? 

PASINO. 

Je crois bien... Regardez. 

FHAGIACOMO. 

Ah ! tant mieux ! Le duc donne aujourd’hui un 
grand festin en rhonneur de sainte Cécile dont c’est 
la fcle, et c est à midi qu’un concert magnifique an¬ 
noncera le moment de se mettre à table... Ainsi, vous 
sentez... 

PASINO. 

Suffit... A bon‘entendeur demi-mot. Ce n’est pas 
curiosité, monsieur Fragiacomo, mais j-aurais bonne 
envie de voir à l’œuvre tous ces convives, cela doit 
être beau. 

FRAGIACOMO, 

Je crois bien ; trois services de soixante et onze plats 
sans compter les hors-d’œuvre et les relevés, ce qui 
produit un total de plus, de deux cent treize ragoûts 
à toutes sauces; comme vous voyez, mou menu est 
de lailtc. 

PASINO. 

Ce n’est pas pour dire, mais il faut encore avoir une 
fameuse tête pour ordonner tout ça. 

FRAGIACOMO. 

(hi n’est pas sorti des cuisines du grand-duc de 
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Toscane sans avoir rien appris!... Quand vous aurez 
terminé votre besogne, je vous permets d’aller jeter 
un regard dans mes cuisines, pour prendre une tein¬ 
ture de mes fourneaux. 


PASINO. 

Des casseroles sans nombre, n’est-ce pas? des bra¬ 
siers ardents, des broches qui ploient sous le poids 
des faisans, des dindons par averse, des canards à 
faire trembler, et des poulets enfilés à la suite les uns 
des autres à vous donner une indigestion rien que 
d’en sentir le rissolé? 


FttAGlACOMO. 

Ah ! c’est un admirable coup d’œil, je vous assure... 
aussi, je bous d’impatience, je brûle d’entendre son¬ 
ner l'heure, j’en perds la tête, mes discours sont sans 
liaison. 

PASliNO. 

» 

Dans noire étal on a moins de mal, on se borne à 
rouler des pierres, aussi fait-on raremeul fortune ; 
vous savez le proverbe ; Pierre qui roule ti amasse . 

FRAGIACOMO. 

Ce n’esl rien que de dresser le menu d’un repas, il 
faut répondre à vingt-quatre marmitons, à trente-six 
cuisiniers, à dix chefs d’office, ce qui produit un per- 
sonncl de .soixante et dix personnes, sans nie compter. 
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PASINO. 

Sur mon àmc, c est une armée ! 

4 


FRAGIACOMO. 

Dont je suis le commandant en chei... Kt puis, ce 
u’est pas le tout : pendant toute la durée du repas il 
y aura de la musique ; les potages à la purée de mar¬ 
rons seront annoncés par une marche triomphale de 
trompes, de cornes et dellûles... . • I 


PASlNO. 


Peste 1 des llùtes ’? 


FRAGIACOMO. 

t 

Et des cornes!,.. Au premier service il y aura une 
entrée... de tambours de basques avec accompagne¬ 
ment de violes du signor Zampini, le maître de cha¬ 
pelle. À 

PASINO. 

Je serais fort aise de goûter un peu de celte eii- 
trée-là. 


FRAGIACOMO. 

Le second service sera suivi dhine symphonie de 
guitares, de mandolines et de casiagnettes... par al¬ 
lusion aux gelées, aux galantines, et autres friandises 
truffées. 


PASINO. 

Bien que de vous entendre, l’eau m’en vient à la 
bouche. 
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FItAGIACOMO. 

Enfin J les rôtis et les crèmes s’avanceront sur un 
roulement de grosse caisse et de cymbales à ébranler 
tout le palais. 

PASINO. 

Vrai! tout cela est merveilleux comme un conte. 

FItAGIACOMO. 

E’est l’oii piquant, c’est plein de sel, mais ledessei’t... 
(Frappé d’une idée subite.) A propos du dessert, j’oubliais 
d’aller donner mes derniers ordres, heureusenicnl que 
j’ai encore du temps devant moi, et je puis aller goû¬ 
ter les tartes aux pistaclies et les crèmes au piment de 
mon invention... Je vous laisse, maître Pasino, je 
vous laisse... mais je vous promets des macarons, des 
pistoles et des biscottes. 

( Il entre vivement dans la salle du dessert.) 



SCENE III. 


Li:s OIIVHli:iiS, puis PAQUITA. 


PASISO 


En voilà un génie qui raisonne son art! Eh! vous 
autres, ça avance-t-il? 


L OLVUIF.R 


Voilà qu’il n’y a plus qu’à balayer et roii ne s’a 
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percevra même pas que des maçons ont passé par 

V- >1 

ICI. 


PASINO. 

C* est on no peut mieux... Un dernier coup de main, 
et parlons. 

P.40L1TA, accourarit. 

.Mon oncle, mon oncle ! 

PASINO. 


Vous cherchez il 

signor Fragiaconio ! 

m 

PAyllTA. 

C’élait pour qu’j 
Irouve juslemeul... 

il vous prévînt... mais je vous 

Uu’esl-ce donc? 

PASINO. 


PAOÜITA. 

C’est qu’il y a là un jeune garçon qui demande a 
vous parler. 

■ 

PASINO. 

-V moi?... Uhic me veut-il? 

»» 

Je l’iguore. 

PAytlTA. 

• ^ f 

• «► * 

t 

Qui est- il ? 

PASINO. 


PAOÜITA. 

Oh î pour ça, je le sais encore moins. Ce que je sais, 
c’est qu’il est couvert de poussière comme quelqu’un 


15 






























1 70 


LE UIAIILL BUITLIX 


quia fait ua long voyage à pied, et qu’il porte un 
paquet, au bout d’un bâton, sur son épaule*.. Mais 

P 

tenez, le voici. 


’i 



LES MÊMES, ANTONIO. 


PASINO. 


Antonio ! 


ANTONIO 


Oui, c’est moi, c’est votre petit-fils, grand-pere 


PAQUITA 


* t 

Tiens, c’est son grand-père! 
pour le petit-fils d’un maçon. 


Il est bien gentil 


PAS I NO 


Toi, a Possagno'? 


ANTONIO. 


Comme vous voyez 


PASINO. 


Et que fest-il arrivé? Mais parle 
as-tu quitté ta mère? 



pourquo 


1 


ANTONIO. 


Ah! V 





m w 9 


Est-elle malade? 


PASINO, 
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ANTONIO. 

Oh ! nori^ grâce au ciel ! 

CASINO. 

T’a-l-elle chassé'? 

ANTONIO. 

Non, grand-père. C’est moi qui m’en suis allé. 

CASINO. 

Kl pourquoi, sanla Madonaî 


caolita. V 

Donnez-moi donc voire paquet, ou posez-le à lerrc, 

cela vous délassera. (Elle lui piend son paquet et le place dans 
un coin.) 

ANTONIO. 

Merci, ma jeune amie, merci. 


CASINO. 

Ah çà, me répontlras-lu? Pourquoi as-lii qnilté la 
mère? 

ANTONIO. 

Parce que je ne pouvais plus rcsler au logis, je n’y 
étais plus le maîlre, un autre y commandait. 


CASINO 


Un autre? 


ANTONIO. 


Oh ! le vilain homme que ce Vénitien! Si j’avais ou 
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seulement dix ans de plus, nous nous serions expli¬ 
qués tous deux. Ah! pourquoi n’ai-je que onze ans! 

PAQITTA. 

Tiens, c’est mon âge aussi. 

PASIXO. 

Voyez donc ce petit drôle... Tu veux donc déjà être 
le maître chez toi? 

AXTOXtO. 

Mon père, en mouranl, n’a pas laissé d’autre en¬ 
fant... 

. * » 

« . PAOriTA. 

i 

Comme moi, aussi. 

AXTONIO. 

Donc c’était à moi d’ètre le chef de la maison. 


PASINO, souriant. 

Belle maison ! quatre pieux fichés en terre, un peu 
d’argile et autant de paille !... Ah ! si tu avais un palais 
comme celui des Falieri, je ne dis pas. 

AXTOXIO. 

Les Falieri, les Falieri !... On peut bien ne pas être 
de cette riche famille et avoir du cœur. 

PAQLTTA. 

Dites-moi, mon petit monsieur, vous voulez peut- 
êlre déjeuner? 
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ANTOMO. 

Merci, je n’ai pas faim, 

PASINO. 

Pourlanl, tu as fait a pied le trajet qui nous sépare 
(le la mère. 

AMOMO. 

Beau trajet ! 

PAQUITA, 

Trois milles, sans qu’il y paraisse. 

PASINO. 

C’est égal, tu vas manger un morceau ; voici mes 
ouvriers qui ont fini, nous allons les suivre, et en cas¬ 
sant la croûte tu me mettras au fait. - 

ANTOMO. 

C’est inutile, je n’ai besoin de rien, et je vais vous 
dire tout de suite... 

FRAGIACOMO, en dohW. 

Paquita! Paqiiitaî 

♦ 

PAQl’lTA. 

Bon 1 voilà mon oncle qui m’appelle, et je ne saurai 
ricu à présent. Comme e’est moi qui me suis chargée 
des fruits, des oranges de Malte et des figues de 
Smyrne, je suis sûre qu’il veut que j’aille lui donner 
un coup de main... Oh ! mais restez ici, je vous en prie, 
mon jeune monsieur, il y a de bonnes friandises «à 
manger, et je reviendrai vous rejoindre. 

( Paquita entre dans le cabinet où est son oncte. Pasino a 
congédié ses ouvriers.J 
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SCENE V. 


xxumo, PAsr>o 


PASIXO. 


Maintenant que nous sommes seuls, parle; raconte 
moi ton escapade. 


ANTONIO, 


Voilà, grand-père... Tu sais bien que maman s’est 
remariée avec ce vilain Paôs'tllo, et ce qui d’abord m’a¬ 
vait fait le plus de peine, c’était de voir qu’on ne l’ap¬ 
pelait plus la signera Canova. 


PASINO. 


La sisrnora Canova ! 


ANTOMO. 


C’était pourtant un si joli nojn... n’est-ce pas, grand- 
père? 

PAS1N0. 

Oui ; continue. 

ANTONIO. 

Et puis, c’est mon nom à moi, et c’est pénible pour 
nu fils d’avoir un nom, et puis sa mère un autre. 

PASINO. 

Et puis, et puis, achève donc. 

ANTONIO. 

Et puis encore... Aussitôt que le signor Paesillo eut 
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mis le pied à la maison, il y eul lout de suite du chan- 
p^ement. 

PASINO. 

« 

Comment donc? 

ANTONIO. 

D’abord je ne fus plus aussi bien soigné, je n’avais 
plus le meilleur morceau à dîner. 

PASINO. 

Voyez-vous ça! 

ANTONIO. 

Ni la plus belle gousse d’ail, ni le plus gros oignon, 
ni les meilleures olives. C était pour M. Paësillo. 

PASINO. 

Le grand mal ! 

ANTONIO. 

.le me fâchai, on me laissa crier. 

PASINO. 

On fit bien. 

ANTONIO, 

Je boudai, on me laissa bouder. 

PASINO. 

Encore mieux. 

ANTONIO. 

Bouder seul!... c’est si ennuveux!... Bouder sans 
qu’on vienne vous dire : Qu’as^lu, mon petit Antonio? 
Viens donc dîner, ou Viens donc souper! Non, pas 
un mot... Tu ne A^eux pas dîner, ne dîne pas. Tu ne 
veux pas souper, à ton aise. 
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PAS 1X0 


Je l’eusse traité de même. 


ANTONIO. 

Alors, moi, je n’ai fait ni une ni deux; j’ai pris 
mon parti; je me suis dit : J’ai un grand-papa qui 
est tout seul, qui aime les petits enfants, qui me laisse 
faire tout ce que je veux quand je vais cliez lui, eli 
bien, allons-y; là je serai le maître. Voilà pourquoi 
je suis allé frapper à votre porte, et ne a'ous ayant 
pas trouvé, je suis venu ici où l’on m’a dit que vous 
étiez. 

PASINO. 


Très-bien ; tu coucheras 
hier, acheté de la paille 
tiens tant à être maître, 
temps maître-maçon. 



É 4 « i 



Z moi... J ai 
fraîche, et puisque lu 
je te ferai dans quelque 


ANTOMO. 


Oh ! maçon... ce n’est pas trop amusant... 


PASINO 


Tu verras, lu verras comme c’est agréable 


ANTOMO 


Oui, des pierres posées les unes sur les autres, et 
toujours des pierres. 


PASINO 


Tn aimerais peut-être mieux que ce fût du marbre ? 
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Ce serait plus propre et plus agréable à travailler 
que des pierres. 

PASENO. 

Bah! bah! un jour tu seras un fameux maçon, et 
tu pourras bien bâtir des palais... qui sait?... Çà, 
voyons, c’est convenu... Puisque tu veux rester à la 
maison jusqu’à ce que nous ayons arrêté quelque 
chose, tu m’aideras et tu mettras la main au mortier. 
Mais voici déjà des convives qui arrivent, déblayons, 
délilayons. Viens avec moi, j’ai quelques amis dans 

les cuisines de monseigneur, et avant de rentrer chez 
nous, je vais te présenter à eux. 

ANTONIO. 

Comme il vous plaira, grand-père. 

(Antonio et Pasino se. retirent. — De nombreux con- 
vives, précédés de valets (pil les annoncent, traver- 
sent la Knlerie du fond.} 
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» ’ FnACfÂCOMO, seul. 

(Le mailre d’hùtel sort dans la plus grande agilalion de rofllce où 
est dressé le dessert. Il ise frappe le front et arpente le théâtre 
h grands pas.) 

.le suis un cuisinier perdu ! .le suis un mailre d’hôtel 
déshonoré! Par saint P.ancrncc mon patron, je n’ai 
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plus qu’à mourir ! iMalheureiix, trois fois malheureux 
Fragiacomo, que vas-lu devenir?... Oh! sanla Ma- 
dona... que va-t-on penser de moi? Vil manant, 
hète brute, plus brute que le chien, ton honneur est 
perdu, et avec lui, celui de rilluslre famille des Fa- 
lieri !..... 


SCENE VIL 

I.E Dl'f:, FlïACIACOMO. 

LE DUC, 

>Ion honneur, dites-vous, mon honneur? 

FRAGUCOMO. 

Hélas! oui, monseigneur. 

LE DUC. 

Vous m’effrayez, parlez, mon majordome, parlez, 
je veux savoir quel danger court mon honneur ? 

FRAGIACOMO. 

Oh! c’en est fait de vous, c’en est fait de moi, c’en 
est fait de nous deux 1 

LE DUC. 

Mais parlez donc. 

FRAGIACOMO. 

» 

Et dire que ça arrive précisément au moment de 
servir le dîner. 
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LE DUC. 

Vous expliquerez-vous* à la fin'? 


I-RAGIACOMO 


Haltez-nioi, monseigneur, assommez-moi 


* É 4 



encore, pourquoi i 


LE DUC. 
: 9 




rRAClACOMO. 


Pourquoi ?... Pourtjiioi ?... (U i^e iirédiiitc aux genoux ilu 

due et sanglote.) 


SCÆ NE VIII, 


LES PUÉCEDEXTS, AXTO.N'tO 



ANTONIO, cliereiiant à s’orienter. 


Tiens! me voici revenu à l’endroit d’oii j’étais parti. 
{Voyant le duc.) Ali ! voilà quelqu’un. 


LE DUCï l’apercevant a son tdur, 

Onel est cet enfant? " ■ 

\r 

. 9 

FRAOIAGOMO, se relevaiil. 

Je ne sais, inonsei}?neur. v . / 

^ ® Ak.. i'*. 

ANTONIO, s’avaiKjant. 

Je suis Antonio Canovai monseigneur, et petit-fils 
(le Pasiiio, voire maitre-mat^on. 

LE DUC, 

» 

"i* 

Et que faites-vous par ici? 
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ANTONIO. 

Je cherche mon grand-père que j’ai perdu dans 
les vastes cuisines de ce palais, et je ne retrouve plus 
mon chemin. 

LE DUC. 

Une idée!... Un valet de plus pour tant de monde 
ne peut pas nuire... nous donnerons quelque chose à . 
cet enfant pour sa peine. Fragiacomo, relenez-Ie s’il* 
peut vous aider. ■. j 

iiNTomo. 

I ' • 

Volontiers, monseigneur. 

FRAGIACOMO. 

Sans doute, monsieur le duc, sans doute, il pourra 
m’être utile, mais il ne nous sauvera pas. 

LE DUC. 

Le malheur est donc bien grand? 

FRAGIACOMO. , 

S’il est grand! je crois bien... il est énorme... Fi¬ 
gurez-vous, monseigneur, que mon repas, qui est un 
repas comme on en apprêterait pour le doge de Venise 
ou le grand-duc de Toscane, se trouve brouillé, 
anéanti, par un oubli !... un oubli pour lequel je de¬ 
vrais me pendre, si j’avais une corde. 


LE DUC. 

Quel oubli ? 

ANTONIO, à iiart. 

Il aura laissé brûler le rôti, c’est sûr. 








FRAÜIACOMO. 

Le premier service est parlait, monseigneur, les 
entrées, les hors-d’œuvre, tout est d’un style relevé 
et achevé . le second service répond au [tremierj le 
troisième surpasse encore les deux autres, s’il est pos¬ 
sible, pour le choix, le goût, l’aristocratie qui y régnent; 
mais le dessert I... 


LE DUC. * 

« 

“S Eh bien, le dessert? 

FRAGIACOAIO, tout confus, 

üh ! monseigneur, le plat du milieu est oublié! 


ANTONIO. 

Tiens, la belle malice; il Taiil en faire 
tout. 


un, voilà 


LE DUC. 

4 Et ne peut-on le remplacer? 


FIIAGIACOMO, 


C’est bien difficile!... je dirai presque impossible, 


monseigneur. 


LF. nrc. 

l’iève une pvrauiide... de... quelque chose, t'nlin, 


FR ACIACOWO. 


C’est préciséiuenl ce queUpic chose tpic je ne puis 
trouver, et puis nous avons si peu de Icinps devant 
nous, votre société arrh e déjà. 


ic 

* 
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ANTONIO, à mi-voix. 

Si l’on voulait m’écouter, je saurais bien un moyen, 
moi... 1 

LE DUC, rénéelïissant. 

Que faire? que faire? 

FRAGIACOMO, de même. 

f 

Si rarchitecture du repas n’était pas dans un style 
aussi noble, aussi élégant, nous aurions pu... mais 
non, ce serait nous compromettre. 

m 

LE DUC, à Antonio. 

. * ' 

Mais de quoi ris-lu? et que marmottes-tu tout bas?.. 
Voyons, va chercher ton grand-père, il pourra peut- 
être donner l’idée d’un modèle grandiose. 

ANTONIO. 

Chercher mon grand-père?... Mais je vous ai dit 
tout à l’heure que je m’étais perdu, et que je ne savais 
plus mon chemin. 

FRAGIACOMO. 

I 

Mais le voici, justement. 

LE DUC. 

Voyons, il va peut-être nous aider. 

( Antonio court au-devant de Pasino et le tire par son 
tablier de peau blanche.) 


ANTONIO; 


Par ici, par ici, grand-pere 
de vous. 

PASINO 


» É • 



gneur a 



11 


Ou diable t’étaîs-lii donc caché, mauvais sujet? 

(Ils entrent en scène.) 
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PASINO. 


LE DUC. 


Approcliez, Pasino, approchez. 

PASINO, son bonnet à la main. 

Monseigneur. 

LE DEC. 


Voici mon maître d’hôtel qui se trouve dans rem¬ 
barras. Il Ini manque un plat de dessert, et c'est pré¬ 
cisément le plat du milieu; que pensez-von s qu’il puisse 
faire pour remédier ù cet accident? 


PASINO, tortillant son bonnet. 

Si c’était, saut’ le respect que je dois à monsei¬ 
gneur, pour relever un mur... ou pour refaire un cha¬ 
piteau... ou_ 

ANTONIO. 

Puisqu’on vous dit que c’est pour un plat, un 
beau plat du milieu. 

PASINO. 

.le comprends bien. 


ANTONIO. 


Kh ! ce n’est pas si malin cola... vous qui bâtissez 
des palais, vous ne pouvez pas construire un plat, un 
simple plat qui ait une certaine tournure. 
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PASINO. 

Tais-toi donc, enfant, et ne parle pas si haut devant 
monseigneur le duc Faliero. 

ANTONIO. 

* 

Ah! si l’on voulait seulement m’écouter, moi. 

LE DUC, qui l'a examiné depuis un moment. 

(A part.) Cet enfant a un air intelligent qui me 
channej son assurance m’amuse. (A Antonio.) Eh bien, 
si l’on voulait t’écouler, quel conseil nous donuerais-tu? 

ANTONIO, rougissant. 

Dame ! monseigneur, si vous voulez. 

PASINO, voulant lui imposer silence. 

Que monseigneur ne prenne pas la peine d’écoulcr 
cet enfant, il ne sait ce qu’il dit. 

' > LE DUC, .souriant. 

Non seulement je l’écoute, mais je veux que mon 

« 

majordome suive ses conscil.s... Bien plus, je veux que 
ce soit une surprise pour moi, ainsi que pour mes 
convives ; le temps presse, voici le reste de mes invités 
qui arrivent. 

{Une foule de seigneurs traversent la galerie du fond.) 

LE DLC. 

Antonio, je te donne carte blanche... iMais si lu ne 
réussis pas, quelle indemnité me payeras-tu? 

ANTONIO, avec résolution. 

Si le duc Faliero veut accepter mes deux oreilles, 
je les engage. 
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LE DUC, riant. 

Soit, j’accepte les oreilles, Ou’on suive 
et qu’on fasse servir le dîner!... 


ordres 


SCENE X 


PASINO, FUAGIACOMO, ANTONIO 


PASINO, en colère. 


Malheureux enfant ! qiTas-tu osé faire ? 


FRAGIACOMO 


Laissez donc, il est peut-être cuisinier par inspira¬ 
tion; c’est une espiègrlerie de son âge. 


PASINO 


Une espièglerie qui va nous faire mettre à la porte. 


ANTONIO. 


Peut-être ! 


PASINO 


Tu aurais mieux fait de rester chez ta mère et de 
ne pas mettre les pieds ici. 


EHAGIACOMO. 


Voyons, le moment est venu... ordonnons d’abord 
qu on serve les potages. (ii va vers la cuisine.) Les [tolages 
de monseigneur. (I1 retlesccnd en scène.) 


PASINO 


Ouellc présomption !... à son âge. 
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FRAGUCOMO. 

Ah çà, monsieur le cuisinier, que faut-il vous don¬ 
ner pour vous mettre à l’œuvre? 

ANTONIO, 

Peu de chose. 

FRAGIACOMO. 

Encore faut-il que je sache. 

PASINO. 

il divague. 

ANTONIO. 

Si vous A'ouliez seulement me donner un grand 
morceau de la pâte avec laquelle vous faites vos 
brioches, 

FRAGIACOMO. 

De la pâte avec laquelle je fais mes brioches? 

PASINO. 

Qn’est“Ce que je aous disais? il se moque de vous. 

FRAGIACOMO. 

Tu vas être satisfait... {Il se retourne au fond et crie) : Le 
premier service de monseigneur. (Il arrête un valet au 
passage et lui parle à Foreille. Revenant vers Antonio.) Dans une 

seconde, la pâte sera ici. 

PASINO. 

11 va tous nous mettre dans le pétrin, c’est sûr. 

FRAGIACOMO. 

Ah çà, au moins, me direz-vous ce que vous allez 
faire. 
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ANTONIO. 

Ceci est mon secret. 

PASINO. 

Moi, je crois que vous feriez mieux de prendre mon 
bonnet et de le servir, ce serait plus certain. 

ANTONIO. 

Vous eles incrédule, grand-père. 

. PASINO. 

Et loi, tu es extravagant, mon petit-fils. 

FRAGIACOMO. 

Voici la pâte à brioches. 

(Un domestique entre portant sur un plat d’argent la pâte à 
brioches. Le premier service déûle au fond.] 

ANTONIO. 

Très-bien. 

FllAGIACOMO. 

Et avec cela ipie vous faut-il encore ? ‘ 

antonio. 

Rien. 

PASINO. 

.l'ai beau me creuser la tôle, je ne comprends pas 
du tout. 

FRAGIACOMO. 

Ni moi. 

ANTONIO, 

A présent, il faut que je m'enferme quelque part 
seul, il ne me faut pas de dislraelions. 
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FRAGIACOMO. 

Eli bien, là, dans cette office où l’on dresse le des¬ 
sert; non, non, j’y pense. 

ANTONIO. 

Au contraire, c’est à merveille. 

FRAGIACOMO. 

Ma petite nièce, Paquita, y arrange les corbeilles 
de (leurs et il ne a'ous faut pas de distractions. 

^ ANTONIO. 

J’ai besoin d'un complice, elle m’en servira, (il s'em¬ 
pare de la pâle et court s’enfermer dans l'onkc.) 

FRAGIACOMO, résiené. 

A la garde de Dieu. 

PASINO. 


Ouelle ratatouille va^t-il faire? 


FRAGIACOMO. 


Ma foi, je ne lui en veux pas, car s’il n’arrive pas à 
confectionner un chef-d’œuvre culinaire, il aura servi 
à faire rire monseigneur, et m’évilera ainsi les suites 
de sa colère. 


PASINO. 

A la bonne heure, donc ! 

FRAGIACOMO, 

Quant à moi, je rentre pour donner un dernier coup 
d’œil à mon repas. 

PASINO. 

Allez, et que saint Antoine veille sur nous! 

(l'ragiacomo sort par le fond.) 
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SCENIC XI. 

. PASINO, seul. 

A-t-on jamais VU nn pareil sang-froid! en vérité ce 
petit Antonio ne doute de rien. 11 y a dans ce caractère 
résolu quelque chose d’étrange qui me donne à réflé¬ 
chir. Je crois que, quelle que soit Valtention que je met¬ 
trai à vouloir faire un maçon de mon petit-fils, je n’y 

parviendrai pas... avec une organisation semblable on 

ne reste pas dans une sphère obscure; l’avenir nous 
dira si j’ai tort de penser ainsi. 

SCENE XII. 

AMOMO, PAQlllTA, PASINO. 

« 

PAyUlTA, kmUl joyeuse. 

Victoire! victoire! 

PASINO. 

Qu’y a-t-il? 

• ANTONIO. 

Il y a... Mais ou est donc maître. Fragîaconio ? 

PAOriTA. 

Il me tarde de le voir. 

PASlNO. 

Pourquoi cela? 
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ANTONIO. 

Pour lui apprendre qu’ii est sauvé. 


Sauvé ! 


PASINO. 


I 


ANTONIO. 

Demandez plutôt à Paquita. 

PAOUITA. 

Votre fils dit vrai, et sans que cela paraisse, c’est un 
cuisinier du premier ordre. 

(Des valets traversent, portant le troisième service}. 


P.4S1N0. 


Que diable as-tu pu leur faire? 

4 

PA(}U1TA. 

Je suis sûre que monseigneur sera content, et sans 
crainte de faire du tort à la réputation de mon oncle 
le majordome, je puis dire qu’il n’aurait jamais pu 
accomplir un pareil chef-d’œuvre. 


ANTONIO. 

Qui sait ! grand-père, en me mêlant d’être cuisinier, 
j’ai peut-être conquis le droit de dire adieu au mortier 
et aux moellons avec lesquels vous me semblez disposé 
à me condamner à vivre. 

PASINO. 

Dieu veuille que lu aies réussi, car tu dois te souvenir 
que tu as engagé tes deux oreilles. ■ 


ANTONIO. 

Je savais qu’elles n’étaient pas comjuoinises. 
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PAyUlTA. 

Voici le moment de produire votre œuvre. 

ANTONIO. 

Déjà ! ah ! maintenant je commence à avoir peur. 

PASINO. 

Alil ah! ton assurance t’abandonne? 

ANTONIO. 

Non pas; ce que j’ai pris pour de la peur n’était 
peut-être que de l’espérance. Paquita, voulez-vous 
vous charger de porter mon plat dans la salle du fes¬ 
tin ; je voudrais bien moi-même voir la surprise «Je 
monseigneur le duc^ mais vêtu comme je le suis, je 
n’ose me présenter. 

l'AOeiTA. 

Bien volontiers, monsieur l’artiste. 

PASINO. 

L’artiste! ces enfants m’amusent. 

ANTONIO. 

Vous n’enlèverez la serviette que lorsque le duc 
Faliero vous en donnera l’ordre. 

PAOLTTA. 

G est entendu. 

(Elle entre dans l’oflicc el en ressort bientôt avec un grand 
plat d'argent sur lei|uel se trouve l'œuvre d'Antonio cou¬ 
verte d'iin linge blanc, A ce moment, les valets défilent 
portant le dessert; Pa<[iiita se met à leur suite et pénètre 
dans la salle du festin.) 
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SCENE XIIL 

PASIIVO, ANTONIO. 


ANTONIO, 

Mon sort va se décider. 


PASINO. 

# 

Ah çà, mon petit Antonio, depuis ce matin lu me 
causes plus d’émotions que tu n’es gros... Qu as-tu 
fait? Tu demandes de la pâte à brioches, c’était sans 
doute pour en faire une colossale... ce n’était pas la 
peine de tant faire d’embarras. 

ANTONIO. 

Grand-père, n'avez-vous jamais remarqué quel 
était mon passe-temps favori? 

ê 

PASINO. 


Oui, toujours pétrir des madones ou des soldats 


d’argile. 


Eh bien ! 


ANTONIO 


PASINO. 


Est-ce (pie lu aurais fait un hallebardier au beurre 
et aux œufs. 


ANTONIO, 


Quelque chose d’approchant. 
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SCENE XIV 




LES PUECEDEÎSÏS, FILVGIACOMO 


ERAGIACOMO. 

f 

Oii cst-il, où esl-il, ce petit Antonio ? 


PASINÜ. 

Ah ! mon Dieu ! voilà le majordome qui te cherche 
pour réclamer tes oreilles sans doute. 

ANTONIO. 

N’ayez" donc pas peur. 

FHAGIACOMO. 

Afi ! mon petit arni, vous voilà, venez, venez, (jiie 
je vous embrasse, vous m’avez tiré d’un fameux pas. 

ANTONIO. 

Vous voyez, grand-père. 

pasino. 

Comment, sa brioclie? 


FUAGIACOMO. 

C’était un chel-d’œuvre 1 

PASINO. 


Le beau mérile! cVst vous (jiii aviez l'ail préparer 
la pâte. 

FUAGIACOMO. 


Lh ! je ne parle pas du lonil, c’est de la rorme. Un 
lion maguiliqtie, d’une énergie de pose incroyable,, 
d’une vérité elfravanle. 
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PASINO. 

Ah bahl 

FRAGIACOMO. 

Et tenez, voici monseigneur, suivi de ses convives, 
qui vient féliciter le jeune artiste. 

PASINO. 

Je n*en reviens pas ! 


SCENE XV ET DERNIERE. 

LES PRÉCÉDENTS, LE DUC, PAQUITA, INVITÉS. 

LE DUC, 

Messeigneiirs, je veux vous présenter moi-même 
cet enfant qui nous a révélé un si beau talent de sta¬ 
tuaire. 

PASINO. 

Statuaire î 

LE DUC. 

Antonio Canova, tues pauvre,je t’adopte... tune 
quitteras plus mon palaisj je me charge de ton édu¬ 
cation et de ton avenir. 

ANTOMO, tombant à ses pieds. 

Oh! merci, monseigneur. 

PAQUITA . 


Ah ! tant mieux. 
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PASINO. 

Réellement, monseigneur, vous croyez que mou 
pelit'fils pourra devenir un artiste? 

LE Ï)UC. 

Pasino, on ne se souviendra plus peul-ctre des 
Falieri, que l’on parlera encore d’Anlonio Canova le 
sculpteur. 

É 

{Antonio se jette dans les bras de son grand-père qui pleure 
de joie. Le duc désigne l’enfant h l’admiration de scs con¬ 
vives, la toile tomlie,} 

La toile se releva quelques instants après et 
le petit acteur qui avait rempli le rôle (rÂntonio 
Canova vint dire aux jeunes spectateurs le nom 
(le rauteur (|uc l’on demandait à grands cris. 

— Eh bien, Rahvlas^ quelle moralilé iires-hi 

* 

de celte pelile pièce? 

— Je ne sais si je me trompe, mais la voici : si 
has placé que Ton soit, on parvient toujours ù 
s’élever quand ou a du talent, 

— C’est cela meme, et quelle conclusion tires- 
tu de celte moralité ? 

— Qu’il ne raut jamais désespérer... parce 
t|u’on recueille toujours le IVuit de ses œuvres. 

— Fort liien ! 

— xMaiiitcnant, monsieur le Diable, nous pou¬ 
vons partir. 

— Soit! mais il ivest que ueuf Ireures vA je. 
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veux* avant de te reconduire dans ton lit, te me- 

Jier achever la soirée chez une connaissance. 

■ 

Volontiers, car votre manière de voyager 

est si rapide et si commode que je ne me sens 

nullement fatigue. Seulement j’ai peur que nous 
«• 

ne trouvions tout le monde couché, car à cette 
heure tous les enfants que je connais doivent 
dormir paisiblement. 

Oui, cela devrait être, mais cela n’est pas. 
On a la ridicule habitude, dans la bourgeoisie de 
Paris,..de conduire, partout les enfants, on les 
emmène dans des spectacles, oii les moins expo¬ 
sés sont ceux qui ne peuvent y trouver que de 
rennui. On veut avant Fàge les lancer dans un 
monde dont ils ne comprennent ni les allures ni 
les lial)itudcs, c’est ce qui fait de petites carica¬ 
tures si étonnantes, des jeunes vieux parhutemont 
insupportables. C’est ainsi qu’on voit de petiles 
demoiselles qui feraient mieux d’apprendre à lire 
ou à broder, se mêler à tort et à travers de la con¬ 
versation des personnes qui sont en visite chez 
leurs parents. C’est ainsi qu’on leur enseigne à 
singer des migraines et dos minauderies, partage 
ordinaire des femmes qui n’ont pour plaire que 
la ressource d’une comédie qui excite le rire et 
la pitié des gens raisonnables, .le veux te procu¬ 
rer le |)laisir de voir, pour terminer notre jour- 
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née, un petit bal, appelé liai d'Enfantfi, qu’on a 
inventé sous Je lu’étextc d’amuser ces charman¬ 
tes créatures, mais en réalité, dans le seul but de 
déployer un luxe de costumes qui flatte l’amour- 
propre des familles, qui font ainsi assaut de luxe 
et de folie. Ce bal a lieu chez le cousin de ton 
père, le président de Verteuil, en l’honneur de sa 
fille, mademoiselle Euphémie. 

— Âh ! oui, oui, répondit Babylas, je la con¬ 
nais un peu, quoique mon père leur rende des 
visites fort rares, car mon père ne peut souf¬ 
frir rhumeur capricieuse et insupportable d’Eu- 
phémie. 

— Insupportable, tu as dit le mot, reprit le 
Diable Boiteux ; c’est qu’elle est gâtée d’une façon 
incroyable |>ar son père, veuf depuis phisieurs 
années comme le tien, et qui au lieu de ren¬ 
voyer dans un l)on pensionnat, a eu la faiblesse 
de la garder chez lui oiielle n’apprcud rien, lûen 
qu’elle ait toutes sortes do maîtres, et oii elle jiose 
déjà en maîtresse absolue et rend tous les do¬ 
mestiques victimes de ses fantaisies impérieuses. 

— Sans compter qu’elle est hère et imperti¬ 
nente; à l’entendre, personne ne lavant! inter¬ 
rompit l’écolier. 

— M. de Verteuil lui a souhaité sa fête ce ma¬ 
tin, et lui a |>réparé pour ce soir la surprise d’un 
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bal costumé. Il lui a donc fait faire un délicieux 
costume hongrois pour danser une espèce de valse 
sautée qui fait fureur à Paris^ où l’on se prend 
de passion pour tout ce qui n’est |)as français, ce 
qui, soit dit en passant, n’est guère national. C’est 
une rage que cette polka. Aussi, tu vas voir tous les 
inVitésâu bal deM. de Verteuil essayer de la dan- 

■ta O 

ser, en se donnant des airs importants qui ne sont 
que ridicules. 

— Je vous remercie de cette nouvelle attention, 
et cette proposition me sourit infiniment ; mais 
avant de nous rendre à ce bal, ne pourriez-vous 
me raconter l’histoire de M. Denis, que vous m’a¬ 
viez fait espérer ? 

— Tu ne m’en tiens donc pas quitte? 

— Nullement, monsieur le Diable. 

— Alors, sortons et allons nous asseoir au foyer, 
où nous aurons moins chaud. 

— Je suis à vos ordres, 

Babylas. et Asmodée quittèrent leurs places 
comme ils s’v étaient rendus, en marchant sur 

i-i ' 

. les genoux de leurs voisins, sans que ceux-ci eus¬ 
sent l’air de s’en apercevoir. Ils se dirigèrent 
vers le foyer, et après s’être assis sur le divan qui 
le décorait, Asmodée reprit : 

— Babylas, je fengage à ne jamais oublier ce 
(jue je vais te raconter. 


9 
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CHAPITRE XIX. 


Ce que peut coûter une désobéissance d’écolier. — Un livre à l’index. 


— Un avenir détruit, — Regrets inutiles. 


— Voyons, maintenant, monsienr le Diable, 

Ir ^ 

VOUS pouvez parler. 

— Il y a t[nelqiies années M. Denis était encore 
un écolier et il était sur le point rracliever ses étu' 
des au collège royal de Marseille, sa ville natale, 

I 

oit son père, médecin de talent, jouissait d’une 
haute considération. Denis était consumé par un 


besoin de connaissances tel qu’il le poussait à dévo¬ 
rer tons les livres qui tombaient sous ses yeux. Il 
avait annoncé qu’il ne ferait pas grâce à un seul 
volume de la bibliothèque du collège, et il y avait 
longtemjis qu’il avait laissé tous ses condisciples 
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derrière lui, tant il était infatigable et avide d’ap¬ 
prendre. 

Son père s’était proposé de lui ouvrir sa car¬ 
rière ou celle du barreau ; mais lui, trop jeune 
encore pour adopter une profession plutôt qu’une 
autre, changeait tous les jours de désir et se pas¬ 
sionnait le soir pour l’état de celui dont il avait 
lu, le matin, la glorieuse biographie. C’est par 
cette versatilité que s’explique son amour sans bor¬ 
nes pour la célébrité qu’il ambitionnait incessam¬ 
ment, c’est cette inconstance dans ses volontés 
qui l’avait rendu supérieur à tous ses camarades, 
en le faisant travailler sans relâche, et veiller sou¬ 
vent quand les autres se livraient au repos. Ainsi, 
il avait vu que Pytliéas qui parut 325 ans avant 
l’èrc chrétienne, avait le premier ])arcouru les 
côtes de l’Océan, qu’il s’était avancé jus((u’à l’ile 
de Thulé, en Islande, qu’il avait pénéti’ô dans la 
mer Baltique ; et aussitôt, il avait souhaité voyaget*, 
aller aux extrémités du globe et faire i>arler de lui 
comme ce Marseillais intrépide à qui l’on attribue 
la découverte de la distinction des climats par la 
dilïérence dans la longueur des jours et des 
nuits. 

Une autre fois, il voulait être peintre et sculp¬ 
teur comme Puget, arliste dont Marseille a été le 
berceau et que Colbert arracha à l ltalie qui s’en- 
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richissait au détriment de la France des œuvres de 


k.: 



ce genie. 

Après, c’était sur les traces de Plumier, le bota¬ 
niste de Louis XIV qu’il désirait marcher, 
par l’attrait des sciences auxquelles s’adonnait cet 
illustre minime, il se disait qu’à son exemple i! 
creuserait dans les secrets si séduisants de la 
physique et de l’histoire naturelle ; se rendre en 
Amérique et en rapporter, ainsi que sou devan¬ 
cier, des plantes utiles ù riunnanité, lui paraissait 
nue noble entreprise. Lorsqu’il eut tour à tour 
convoité la mission accomplie par ces hommes il¬ 
lustres, il se promit d’étre renommé, an moins 
autant que Hostau de Hercngnier, l’un des meil¬ 
leurs poêles du quatorzième siècle, ou que le 
peintre Serre, l’élève de Puget, on Pierre d’Hozier, 
seigneur de la Garde, juge d’armes de France. 

(]etteenvie un peu evaltée parle compatriotisme 
de ces gloires diverses, plaisait à scs professeurs, 
ils applaudissaient à ces beaux transports et pro¬ 
mettaient le plus radieux avenir à ce jeune talent. 

I^a modestie toute particulière du jeune Denis, 
1(^11 de diminuer en présence d’un pareil horos¬ 
cope ne faisait que croître au contraire, et tant 
d’éloges prodigués à si juste titre, lui servaient 
d’aiguillon si puissant, qu’il était toujours le pre¬ 
mier parmi ses condisci(>les. 
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Malheureusement, le fliscernement ne vient 
qu’à la longue, et son absence précipite les en¬ 
fants dans dos erreurs ({u’ils éviteraient en s’ap¬ 
puyant des conseils de gens expérimentés* Cette 
faculté précieuse de l’esprit manquait encore au 
jeune Denis. Il lisait sans choix, et il lisait à rinsu 
de ses maîtres pendant les classes; à force de zélé 


et d’ardeur, son insatiable curiosité, ((ualité assez 
ordinairement louable en ce qui regarde les étu¬ 
des, était devenue chez lui un défaut très-repré- 
hensible. 

Un jour, Denis, profitant de l’instant ouratton- 
tion du professeur était absorbée par une question 
qu’avait fait naître un passage de Tacite, ne crai¬ 
gnit pas de tirer furtivement de sa poche un ou¬ 
vrage proscrit. Préoccupé lui-même de son action 
qu’il ne croyait pas coupable à ce point, il fut 
surpris de rinterpellation qui l’arracha à sa lec¬ 
ture, et l’écolier demeura interdit; le livre s'é¬ 
chappa de ses mains et, glissant sur la pente de 
l’hémicycle, alla s’arrêter aux pieds du profes¬ 
seur qui se dirigeait vers fécolier pris en défaut. 

En lisant le litre de ce volume qu’il avait ra¬ 
massé, le pi’ofesscur eut fàme navrée; la décou¬ 
verte qu’il venait de faire avait subitement brisé 
une de ses plus ebères illusions. En effet, quoique 
trés-allaché à son élève, la responsabilité grave 


4 
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qu’il avait acceplée lui imposait l’obligation de re¬ 
mettre au |)roYiseiir le livre saisi et introduit par 
fraude dans l’enceinte du collège. 

• La loi était très-sévère, mais il aurait eu à rougir 
devant sa conscience, si en ce moment il eût songé, 
par laiblesse, à transiger avec son impérieux devoir. 

Le lendemain vers neuf heures, les deux bat¬ 
tants de la porte s’ouvrirent bruyamment et le 
proviseur, accompagné du censeur, s’avança 
lentement; chacun se leva, et un silence lugubre, 

pressentiment de ce (pd allait se passer, régna 

► 

quelques secondes. 

— Messieurs, dit le proviseur, nous avons un 
pénible devoir à remplir !... nos règlements sont 
sévères, mais ils sont justes :un livre proliibéa été 
apporté dans cette classe... nous sommes coutraints 
d’exclure l’élève qui a osé coininettrecette infrac¬ 
tion à la règle universitaire. Croyez, messieurs, 
qu’il nous en coûte de rencontrer le coupable dans 
celui (pii nous honorait le plus par son mérite 
précoce, et à tpii nous nous plaisions à accorder 
une aifection toute paternelle. 

Ces paroles étaient faites pour atterrer tous les 
élèves, la plupart eurent les yeux baignés* de 
larmes. 

Denis, pâle, tremblant, mais résigné, mais re¬ 
pentant, eut la force de réunir ses livres et ses 


ij 

. 
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cahierSj de faire son humble paquet, et de des¬ 
cendre de son banc en adressant ses adieux à 
ses amis, avec un geste plein de tristesse, avec un 
regard de désespoir. 

— Une voiture vous attend à laportc, monsieur, 
reprit le proviseur ; le sous-censeur (juc vous y 
trouverez est chargé de vous reconduire chez vo¬ 
tre père. 

Parvenu au seuil qu’il allait franchir pour tou¬ 
jours, Denis sentit son couragera])andonlier ; alors 
il s’élança en sanglotant au cou du professeur 
dont l’inflexible devoir le renvoyait de la classe. 

V 

Cette étreinte déchirante dura quelques secondes 
pendant lesquelles personne ne put cacher son 
émotion. On eût dit de deux amis, deux frères 
qui se séparaient pour ne plus se revoir ; après 
cette scène pénible, l’écolier fut acconqiagné jus¬ 
qu’à la porte extérieure dont il dépassa la limite 
dans le plus grand abaltenient, et coinine il se re¬ 
tournait afin de regarder une dernière fois ces 
marches de pierre qu’il laissait (lerrière lui, il 
aperçut la barrière impitoyable se fermer en criant 
sur ses gonds. 

Être le plus studieux, se disaient ses ca¬ 
marades, être le plus érudit, le plus ponctuel, le 
plus habile, et puis être exclu, renvoyé, chasséî 
être forcé de renoncer à un avenir certain, hono- 
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râble pour une transgression à la loi du collège ! 
avoir rêvé la gloire de Dumarsais, de Guys, de 
Palainèdc, de Forbin, de Feuillée, de Gauthier, de 
Peyssonel, de Saint-Jac(|ues, et de tant d’autres 
Marseillais distingués, et puis devoir abandonner 
tout cela pour un moment d’oubli, pour une er¬ 
reur d’un jour ! 

L’arrêt, funeste dans ses conséquences, n’en fut 
pas moins équitable. C’est toujours une mauvaise 
action que de toucher à des livres dangereux, et 
cette action mauvaise devient un crime datis son 
espèce, quanti on la juge la législation des collèges 
à la main. 

Victime de rcxpulsion prononcée contre lui, De¬ 
nis vit runiversité lui fermer les portes de tous ses 
collèges; les facultés le frappèrent d’interdiction, 
et malgré les démarches de son iière, il ne put 
obtenir aucun difilôme. La [U'oscription devait le 
suivre partout, Denis a dù renoncer an I>arreau, à 
la médecine, à une foule de carrières tpii ne sont 
ouvertes que pour les bacheliers. Son |>ère est 
mort prestpie ruiné par un ami tpi’il avait sou- 
ienu dans son commerce, et Denis s’est vu réduit 
adonner des leçons [tarliculières, et à utiliser les 
quehpics heures dont il peut disposer en s’occu¬ 
pant à des travaux littéraires assez peu payés, iiar- 
ticulièrement parce qu’ils sont utiles. 
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— Oh ! qu’est-ce que yous me dites là, mon¬ 
sieur le Diable? Ce pauvreM. Denis! je vous pro¬ 
mets bien que si mon père me redonne jamais un 
professeur, je lui demanderai ce brave M. Denis... 
et je vous remercie de m’avoir appris à quoi l’on 
s’expose en lisant des livres défendus... je vous 
réponds que je n’en toucherai pas un seul sans 
l’avoir reçu des mains de mon père. 

— A la bonne heure... Ce sera très-bien fait. 
Parlons maintenant... je vais te transporter chez 
M. de Verteuil... Tout le monde y est réuni, il y a 
foule, c’est le bon moment pour nous y rendre. 

Le Diable Boiteux saisit de nouveau par la main 
son compagnon Babylas de la Galissonnière et, 
franchissant le mur, ils s’enlevèrent dans les airs ; 
après quelques minutes de cette nouvelle course 
au milieu des vapeurs du soir, ils s’abattirent 
dans un vaste appartement du faubourg Saint- 
Germain occupé parM. le président de Verteuil. 



ë 
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CHAPITRE XX. 


Sixième étape aérienne. — Le?; caprices de mademoiselle Euphé- 
mie. — Les éperons du général. — La jeune Louise. — 

Il ne faut pas juger l’arbre sur l’écorce. 


De noml)reii\ équipages stationnaient devant 
le brillant hôtel de M. do Yei tcuil et à chaque 
instant de nouveaux invités s’élancaient joyeuse¬ 
ment dans un escalier couvert d’un ricltc tapis et 


garni d’une double guirlande de vases oit s’éjia- 
nouissaient les Heurs les plus cofpiettes et les plus 
odorantes. En entrant on trouvait une vaste anti¬ 
chambre où les enfants tlu concierge habillés en 
grande livrée et poudrés recevaient les manteaux 
des danseurs et des danseuses. Plus loin se trou¬ 
vait une salle à manger décorée avec un goût 
extrême, où Ton avait dressé deux buffets ((uî éta- 
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laienl tous les trésors de l’art culinaire réunis aux 


raflinenients de la contiserie, de telle sorte qu’on 
ne savait si la tentation vous arrivait plus vive par 
les yeux ou par l’odorat. 

Sur cette salle à manger s'ouvrait un riche sa¬ 
lon qui communiquait par des arcades s’ouvrant à 
volonté sur deux autres salons qui luttaient d’élé¬ 
gance et de luxe ; à droite et à gauche se trouvaient 
deux autres pièces, participant tout à la fois du 
salon, du cabinet et du boudoir, dans lesquelles 
on avait dressé des tables de jeu pour les papas 
qui ne dansent plus. 

— Quel luxe ! s’écria Babylas. 


Et quelle foule î ajouta Âsmodée. 

— Comme c’est somptueusement éclairé î mais 
c’est plus brillant que le soleil! jamais papa ne 
m’avait conduit ici, ni aux soirées, ni aux bals, 
c’est à peine si je reconnais la maison. 

Je le crois bien, repartit le Dialdc Boiteux 
en riant, tu n’étais guère présentable... si ta mal¬ 
propreté et ta mauvaise tenue n’avaient pas suffi 
pour ein])êclier de t’amener en aussi bonne com- 
])agnic, la brns([uerie et ton peu de civilité t’au¬ 
raient rendu insup[)ortal)le au milien de toutes 
ces jolies demoiselles qui pour la jilupart ne va¬ 
lent guère mieux que toi, mais qui du moins sa¬ 
vent cacher leurs défauts et leur mauvais carac- 
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Icrc sous (les dehors d’éle^gance distingia^c et 


— Allez, allez toujours, monsieur Asmodéc, 
ne me ménagez pas, jW suis fait, et je le mérite... 
mais avouez cependant f[ue ce n’était pas en me 
laissant amuser avec les enfants du voisinage ou 
en me conduisant voir jouer aux dominos au 
Café Turc, (]ue papa [)Ouvait me faire prendre le 
ton distingué du Iteau monde. 


L’observation de Bahylas était trop juste, cl le 

diablotin ne trouva rien à y répondre. Mais 

« 

comme en sa (juîdité de génie il ne voulait pas 
rester court, il cliangea brus(]ucmcnt la conver¬ 
sation en montrant à Babylas la jolie Euphémie 
({ui faisait avec M.dcVerteuil les honneurs de 
la maison. 


— Voyez, lui dit-il, votre charmante cousine! 
comme elle est gracieuse avec ce petit costume 

iiongrois que son père lui a fait faire... costume 
de rigueur pour danser la polka! mais hélas! 
M. de Yerteuil a oublié quelcpie chose doiitrim- 
porlancc va lui causer bien des triludations sans 


(pi’il s’en doute. 

— Quoi donc? remuât Ihibylas, (pie lui manque- 
l-il à celte pci île co([uel(e ? la voilà parée comme 
une danseuse de théâtre, jusq\raux l)rodc*[uins 
de satin bleu qui lui vont à ravir. 


18. 
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— C’est justement cette partie de son costume 
qui va la désespérer. 

— Pourquoi, s’il vous plaît? 

— Te revoilà avec tes pourquoi... attends 
quelques minutes, et tu vas voir. 

A peine la contredanse commencée fut-elle 
finie qu’on s’apprêta à danseï* la polka. 

A la demande générale, un jeune cavalier, re¬ 


vêtu d’un délicieux costume de hussard de la 

■ 

garde impériale, s’avança d’un air galant pour 
offrir sa main à Euphémie. Mais, mademoi¬ 
selle Euphémie venait de remarquer que toutes 
ses petites amies qui étaient au bal, avec l’inten¬ 
tion de danser la valse à la mode, portaient dos 
brodequins dont le talon était entouré d’un demi- 
cercle argenté sur lequel s’agitait une petite rou¬ 
lette de métal destinée à marquer la mesure, et 
donnant à chaque rapjæl, un petit air cavalier, 
une allure militaire dont il était impossilile de so 
passer. Euphémie sans répondre à son danseur, 
courut vers M. de Verteuil et lui dit brusque¬ 
ment : 

— Où donc a-t-on mis mes éperons ? 

Le président occupé à recevoir dilférenles per¬ 
sonnes qui arrivaient ne comprit |)as bien ce 
dont il était question, mais Euphémie reprit vi¬ 
vement : 
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— Je ne puis pniker sans éperons... où a-t-on 
mis les miens?... il me les faut absolument. 

Mon Dieu, continua M. de Verteuil en sou¬ 
riant, c’est une petite omission qu’il faut attribuer 
à mes préoccupations. J’ai oublié d’en parler a la 
couturière qui s’est chargée de confectionner ton 
costume et elle-même n’y a pas songe... mais le 
malheur n’est pas si grand, et à la rigueur tu peux 
t’en passer. 

— M’en passer ! jamais ! mais c’est im 
s’écria l’impétueuse [)etite fille, tout le monde en 
a, et si je n’en ai pas, moi, je ne polkc pas, et je 
ne bouge pas de toute la soirée. 

Le président, désespéré de cette scène imprévue 
qui avait lieu à Inmle voix, au milieu de la foule 
qui observait et semblait sourire de son trouble 
et de son embarras, appela un domestique et lui 
expliqua ce qu'il fallait trouver à l’instant, coule 
(jue coûte. 

Le valet fit remarquer à M. do Verteuil f|ue la 
soirée était Iqi I avancée et que les boutiques se¬ 
raient fermées; mais M. de Verteuil, poussé par 
le désir d’éviter une nouvelle scène désagréaltle, 
lui dit de partir et de mettre tout son zèle à faire 


cette commission. 

Kiq»liémie alla s’asseoir dans un coin, comme 
une petite boudeuse mal élevée, et il la Mut bien 
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remettre à plus tard le plaisir de danser cette 
polka si ardemment désirée, si impatiemment 
attendue. 

: Au bout d’une heure, Jean, le domestique qui 
avait été envoyé à la recherche des éperons, s’a¬ 
visa d’un expédient qu’il avait cru ingénieux 
après avoir couru tout le quartier, et frappé vai¬ 
nement à toutes les boutiques de quincaillier. 

— Eh bien ! lui dit M. de Yerteuil, le voyant 
entrer. 

4 . 

— J’ai ce qu’il vous faut. 

— Tant mieux !... 


Et ce n’est pas sans mal... 

— L’essentiel est ([ue vous ayez réussi. 

— Oh ! morisieur, je ne serais pas revenu sans 
cela... voyant que toutes les boutiques étaient 
fermées, j’ai eu la bonne inspiration d’aller ici à 
l’hôtel à côté chez M. le général Savigny, et voici 
ce que son valet de chambre m’a remis. 

Et Jean tira triomphalement de sa poche une 
l)elle paire d’éperons qui ornaient, un quart- 
d’heure avant, les bottes à récuyère du général. 

En voyant ce quiproquo, la colère d’Eiqthémie 
n’eut plus de I)ornes, tdle jeta les éperons dans 
les jambes du pauvre Jean qui les ramassa et s’en 
ail a en se frottant les tibias, et ne comprenant pas 
pour([uoi il était si mal récompensé de son zèle. 
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Euphéinie pleura, tré]»igna des pieds et se 
donna en spectacle à tout le monde, en se taisant 
riiéroïne ridicule d’une scène déplorable. JL de 
Verteuil fut forcé de l’emmener lui-même dans 


une chambre reculée pour que ses cris n’arrivas¬ 
sent pas dans les salons, où l’on n’épargnait pas 


les réflexions désagréables sur cet enfant gâté. 


— Oli ! la vilaine petite personne, s’écria Ba- 
bylas; qu’elle est mal élevée, et quelle différence 
avec ma bonne cousine Florette ! ce n’est pas elle 
({Lii aurait agi ainsi. 

— C’est vrai, reprit le Diable Boiteux, je vois 
avec plaisir (jue tu penses à elle, que tu établis 
la comjiaraison entre ses vertus et les défauts de 
cette petite sotte. 

— C’est bien le cas de dire, monsieur Asmo- 


déc, que les cousines se suivent et ne'se ressem¬ 
blent pas. 

— C’est ainsi que sont faites toutes ces petites 
précieuses qui mettent tant d’importance à des 


niaiseries, à des coliliclicts inutiles. Sois-en sûr, ce 
n’est pas cette vilaine demoiselle qui se serait pri¬ 
vée de scs lâjoux pour secourir des mallicurcux. 
Oh ! bien sûr. 


— Ces sortes d’enfants gûtés ne sont pas seule¬ 
ment désagréables, par leurs manières, (iitigantes, 
parleurs exigences; ce soni, déplus, des êtres 
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égoïstes dont le cœur froid n^est jamais suscepti¬ 
ble d’éprouver un bon sentiment... Tu le vois, 
elle n’a songé qu’à ses éperons, et elle n’a pas 
pensé que cette scène déplacée, sa retraite du sa¬ 
lon, pouvait, ainsi que cela a lieu dans ce mo¬ 
ment, suspendre la danse et les plaisirs de tous ces 
enfants, de tontes ses amies qui sont venues avec 
l’espérance de s’amuser. 

Le président revint bientôt et pria la société 
de ne plus penser à Euphémie, qui ne tarderait 
pas à se consoler et à reprendre la danse, comme 
si rien ne s’était passé, 

— Les jolis quadrilles! s’écriaBabylasen s’ar¬ 
rêtant dans le second salon oii les plus petits en¬ 
fants étaient réunis... 

— N’est-ce pas qu’ils sont gentils? dit Âsnio- 
dée.“ 


— Âh ! voilà une maman bien complaisante, 



La plus âgée des jeunes filles n’a pas six 


ans... 

m 

— C’est nnc charmante miniature, dit Ba- 
bylas. 

— Oui, en public ! répondit le Diable Boiteux. 
— Bah ! cst-cc qu’elle tromperait son monde? 
— Elle sait dissimuler ses défauts. 

— Oh ! les sournoises !... 
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— Dans le monde, c’est un ange... 

— Et à la maison c’est un vrai diable... 


— Plus diable que moi ! 


— C’est beaucoup alors. 

— Elle casse tout, et lorsqu’on résiste à ses 
volontés, elle se met en fureur, et elle égratigne... 

— Allons, je vois que c’est une digne amie de 
mademoiselle Euphémie. 

— Aussi s’entendent-elles parfaitement lors- 
([u’il s’agit de méchanceté et de mauvais tours à 
jouer à leui’s camarades ou à leurs domestiques, 
— Voyez-vous... comme on est trompé ce¬ 
pendant. 

— L’autre jour, Euphémie et cette petite que 

l’on appelle Miini à cause de sa gentillesse, se 
■ 

sont amusées comme de vrais gamins; elles ont 
attaché deux jeunes chats à la queue run de 
l’autre avec une ficelle dont elles ont multiplié 
les toure et les nœuds autant qu’elles ont pu, les 
deux pauvres bêtes poussaient des cris horribles 


et se sont réfugiées dans une office où se trouvent 
placés les porcelaines et les cristaux les plus riches 
de la maison, (jui ne servent que les jours d’ap- 
l>arat. Tu juges de la position des malheureux 
chats qui s’elTrayant mutuellement de leurs cris 
et de leurs etîorts, ont parcouru tous les rayons 
de f ofÜce, le jilus faible traîné [»ar le plus fort ; 
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il en est résulté une culbute générale d’assiettes 
et de Terres, de plats et de carafes, et lorsque 
rentrèrent les domestiques (j[ui avaient eu bim- 
prudence de laisser seules les deux démons, ce 
ne fut pas sans peine et sans danger qu'ils par¬ 
vinrent à rattraper et à délivrer les chats que la 
douleur avait rendus furieux. 

— Âli î les méchantes demoiselles ! dit Babv- 

fj 

las, cela me rappelle... 

•— Oui, cela doit te rappeler, interrompit le 
e Boiteux, que toi-même jusqu’à ce jour tu 
as rendu bien malheureux le beau chat de ton 
excellente Marguerite, le pauvre Mitou qui est si 
bon et si patient... je t’ai vu plus d’une fois lui 
couper scs belles moustaches, son plus bel oi’iic- 
ment. 

C’est vrai... 

Je t’ai vu renfermer dans un tiroir où lu 
le laissais des heiu'cs entières. 

C’est encore vrai... 



— Sans compter d’autres méchancetés plus 
ou moins cruelles. 

— Oh ! je ne lui ai jamais fait grand mal... 

— Tu crois ? 

— Ce n’était <|ue |>our rire, et puis, ce n’est 
qu’un cliat! 

— Voilà une belle et bonne i*aison ! reprit le 
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nain, v osl la raiçon quo clonuent les domestiques 
igiioi‘aiils et les enfants qui ne veulent rien ap¬ 
prendre, nu chat, un cliicn, un oiseau, nne mon- 
cIk' elle-nicme, les moindres insectes, ne sour¬ 


irent-ils pas des manv ([u’on leur fait subir? la 
nioindic douleur leur, est sensible comme à toi- 


nième. Si Ton t'enfermait dans une armoire où 
ni l’air ni la lumière ne pourraient pénétrer 
cumnie lu le taisais pour Miton, si ron te mettait 
ainsi [lour rire dans cette espèce de sépulcre, tu 
ne pniirrais plus respirer, et tu niourrais 
si r(m ne venait à ton secours. 

— (rest vrai, monsieur le Diable, et j’ai tort 



« ■> 4 


4 ■ 


r ^ 





je n avais jamais pense a 

— Et à bien d’anlrcs clioses encore. 

— Aussi [KHir-quoi ne in’a-t-on jamais dit cela? 
— On l(‘ Ta répété cent Ibis, mais loin rrécoii- 


» r ^ 



r a agir tout an 


ter les oiiscrvations qu'on prcnail la peine de t a- 
<li‘essor, tu trouvais un mali 
rebours de ces sages avertissements. 

— Vous ave/ tmijonrs raison... franehemenl 
j étais un vilain polit démon. 



■» J 


.. . r 


Oràce à (pii ? 

.rattends que tu me le dises. 

(h'àee à vous, (pii m’inspirie/ toutes ees 
mauvaises Iciiialions. 



■ 
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Vvoue ([Lie lu es bien licurciix de pouvoir 

O 

responsabilité de ta conduite ^eu inç 

en riant : mats lu 



reprit As 




sais a prcseiu que je mauvais génie aes eniams se 
moque des imbéciles quij conmic loi, se laissent 

à ses 









rvoiiSj monsiein 



» lô I ll{^| 


que vous ne perdiez avant peu le droit de me raii 
ger dans celte classe. 

Tant mieux pour toi, tant pis pour moi 
cliacim ses alfaires. 


? 




— Ah! interrompit Itabylas, voilà nui 
selle Euphémic qui reparaît dans le grand 

— Oui, elle n’a pas voulu en avoir le tiémenti, 
elle a quitté son joli cüslume hongruis. 

— Cela semble tout drôle, ce costume de ville 
au milieu de tous ees traveslisseuKuits. 

-— C’est encore inie l’aildesse deiM. de Vei ieml. 


C<» 



Vf 


— Sans doute, il aurait du l'eiivover euiudier 

r *■ 

et ne jais céder à ce nouveau caprice ; il a fallu 



'< I k i 
VP liô 


U* 




que, aans sa 


‘1 J ** 




moiseile Kii]iliémi(' a déeliiré son eitrsag 



d 

1 .^ 


i|ne de bu periuetlre de l'iMao’niIre aiiisl ilaje 
lad. il aurail dii la priser d<M’elli‘ fêle... 

— .ravoüe qii i‘!le l’aurait mérité. 

— Laisse faire, Balolas, elle va reureller soti 
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moiivomcni. d'Iiiimeiir el ne’ tardera pas à êire 
H punie de sa eoiiduitc. 

Kn elïet, la petite Louise et le jeune hussard 
qui avait été refusé par Eupliémiej se mirent à 

m 

exécuter une polka avec tant de grâce et de pré¬ 
cision, que tout le monde en était enchanté. Ba- 
Itylas prenait sa |>art de la satisfaction générale. 
Il aurait ap[»]audi bien volontiers aux gentils nioii- 
veuientsdos deux petits danseurs. Tl iven était pas 
(fo mémo d'Euj>héinic. Elle avait déposé son air 
houdeur. Bahylas dit à son compagnon : 

vous comme on félicite lanière 



de Louise ? 


Oui ; aussi reg-^” 




111 * 



lennc. 

Elle quitte sa place et court vers M. de Yer- 



et ( 





k. Jk. 



l 11 J O 


avec 



« 

dos souliers de satin, elle qui lont à riienre von 
lail absolument des éperons. 

Eu olfct Euphéniio si houdeiiso el si 
un instant auparavant, s'élança gracieusement 
avec un lumvean cavalier, et malgré ses souliers 
sans lîdons el sans éjterons elle enleva Ions k's 
su tirages par sa légèreté et par sa grâce. 

— .le veux l'apprendre aussi ! s’écria TTaliylas 

transporté d’admiration, je suis las de ne rien 
savoir. 
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DiAiîiJ': TîornMîx dks km-s\ts. 


A qui la faille^ moit auiit n’a-t-onpas voulu 
Le donner toutes sortes de itrolesseurs? ne t^y es- 
tu pas coMstamment refusé par suite de cette 

alî'rcuse paresse qui le faisait tout envisager 
comme un -''i liumi.iii ‘t 



C’est vrai, c’est encore vi-ai, c’est toujours 


i t ! 


vrai ! aussi ii en 





, monsieur 



et passons dans un autre salon. 

—Je ne demande pas micuVj d’autant plus que 
nous rencontrerons par là des danseurs que nous 
n’avons pas encore vus. 

— Attendons que la danse liiiisse, ou nous 
allons embrouiller toutes les figures. 

— Tu oublies toujours que nous sommes invi¬ 
sibles et impalpables... traversons donc, nous ne 
gênerons personne, 

Kt Babvias donnant, le bras à smi cirerone 

'U 





passa sans encomore au milieu oes oaiismirs rpii 
peuplaient le grand salon du milieu. 
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l.ps iriltulations de >1. Alfred. — La i;lace fantastique. — L’é 
piireatif. •— A quoi l’un s’ex|iose, par sa .èourinandise. 


Arriv»'‘s (laits le Iroisièmo salon^ lîabylas de la 
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id 



■il fl 


nam 



se 
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staiils en 







a 



ilo el 
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as s'écria tout à coup 





je reconnais ia-i>as un de mes peuis.amis... 

— Aussi paresseux (|uc loi, c’est Allred tlnnl 


veux U'? 



laii-méme, il n’a pas l’air do heaucouit s’a¬ 


muser... 


— Je le crois parbleu bien ! s’écria le Diable 
Boiteux en souriant : ijue veux-tu ([u’il fasse dans 
ce salon? il ne sait jtas danser, car il a fait comme 
loi, il n’a jamais rien appris... 
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LH DÏABLH BOÏTHUX 


Oiii^ jo le sais, el pliisd’iiiKi Ibis il achorclü'' 
il me dégoûter aussi du travail. 

—^11 u'avait pas grand’peiiie à te persuader... 

— Non, ma foi, car je pensais comme lui. 

—11 vient de lui arriver à rinstant même un 
petit désagrément causé par sa gourmandise et 
dont il est victime en ce moment. 

— Qu'est-ce donc, monsieur le Diable? 

— Tu n’as pas oublié combien le jeune Alfred 
aime les friandises ? 

— Oh! non, car dans les goûteï's que nous 
avons faits quelquefois ensemble, il mjlaii tout 
avant qu’on fût assis... 

Oui, interrompit Asmodée, goûters dans les¬ 
quels passaient souvent les provisions de sucre¬ 
ries, de confitures et de biscuits de ton père... 

Babylas nn peu confus baissa la tète et ne ré- 



rien. 


— Tout à rheiire, tandis qu’on entourait Eu- 

V 

|)hémic et M. de Verteuil, tandis (pfelle se livrait 
si ridiculement en spectacle, ton illustre camarade 
Alfred a cru pouvoir profiler de la préoccupation 
générale pour se diriger vers les bufi'els el emplir 
ses poches de foui ce qui tombait sous sa main. 

— Oh ! le vilain sourmand! 

‘ 

— la; ])etii sol a été assez maladroit jutiir pmi- 
di*e des üûleaiiv à la crème, deslriiils irlacés, dos 
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(irangos nu siirro cl des nougals fpril n puipiiés 


iii » 



î « 



[)r('ei]mtiiioii dans les nasquos 
garde-fraui^aise, puis dans lacrainü* d’etro sur- 
pi'isj il s’esi Imié dose mêler à la foule... laclia- 
leui* excessive qui règne dans cet apparteuieiit a 
mis en 






il ■ 



.. giîicei., 


creuies 




fl tt:S Cl 


un horrible gàcliis dans ses poclics cl des goullic- 
]‘es s'y soûl établies épanchanl un sirop de diver¬ 
ses couleurs sur ses guêtres et sa culotte blanclies. 

— Mais s’il liouge de derrière le fauteuil où il 
esl, il va être découvert... quelle honte pour lui! 

— C'esI pour cela aussi qu’il est immobile dans 
coin et uu'il ne sait < 







et bien sin* il laudra demain matin le plonger 
datis un h;un,Garil est pris dans sa culotte comme 
un merle sur un cintcau (1) couvert de glu. 

— Oh ! mon Dieu, la drôle de lêle qu’il a! 




mais ccia ne 



le 





■'“^'■•aîc 





a 



seul devant lui avec des plaleaux. 
— <y(*sl êirepar tropgloulou! 


fl) Dans tic la Tranec on .«c livre à im genre de cliasse 

ijiie l’ttn appelle clias-ve fia vif. Elle sc fait à l’aiile d’une Itranche 
nioric appelée rmeaii, tiue l’on enduit de glu et i|iii est tl\ce 
an bout d’une longue perche dominant un boiH(uel d'arbre; l'oiseau 
de passage s’y pose, aussiiôi le cimeau s’abaisse et le cliasscur 
saisi! sa pr*dp. 
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lour^ 


Je veux l'en empêcher! dit le nain. 

Iisl-ce (|uc vous allez- lui jouer queltiue 


Oui J va te placer àc(Mc de lui 




1 



■} 


— ISoii, non, garde le silence^ et lorsijue ce 

« 

valet qui n’a plus qu’une glace sur son plateau, ^a 
arriver de\anl Alfred, lorsqu’il avancera la main 
pour saisir cette coquille qu’il suit déjà d’un l e- 
gard de convoitise, sois plus prompt ([ue lui eX 
empare-toi de la glace, ([u’il la voie disparaîire 
sans savoir qui se l’est otfcjio. 

— Aïa foi, la proposition me sourit, car je meurs 
de soif. 





t.) 


se l ui 





ii»> 


a I 



ne se lit 



pas prier pour jouer ce ioiu‘ a son camarauc qui 
fut aussi effrayé que surpris envoyant an inomenl 
oii il allongeait le bras, la coquille s’enlever à 


prendre leur place 


La glace avait disparu d:ins le gosier de riieii 


rmix llahvlas. 

Alfred demeura les bras balants, la bouche 
liéante, les yeux ouverts, se demandant s’il ne 
rêvait pas; le domestique i[ui avait tourné la lêh* 
pour regardfM' danser |iimd:int ipie le garib'-fiMii- 
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raiso (leri’iùre son faiileuil avait; fait un geste qui 
Tavail arreté, sentant reposer la coquille sur son 
plateaUj se retourna et voyant l’air étrange et la 
iMiuehe ouverte irAlfred, il le crut incommodé, 
et avant qu’il put s’eu défendre il le fit sortir de 
sa caclietlc. Les dames qui étaient assises au¬ 
tour de lui partirent d’un éclat de rire qui retentit 


(tans le salon en voyant la malheureuse culotte 
hlanche otïrant toutes les couleurs de rarc-en- 







nuilheureux Alfred et ne lui épargiièreul pas les 
quoliliels et les railleries, et les plus espiègles le 
i‘epoussèrenl pour ne pas voir leurs frais habits 


. • I 



^ (* 





sucre g^ 



ï *1 


— (à'ois-(u qu’il soit corrigé do son penchant 
à la gourinandise ; demanda le Diable lîoiteux à 
lîaliyias (|iii élait venu le rejoindre. 

— T.a honte qu'il doit éprouver est assez grande 
poui* qu’il s’cii souvienne toujours... et moi aussi! 
dit llahylas eu faisant un geste d’assurance, et je 
veux bien (jue le diable m’'^ 



w » 





jure pas, je c 






4A 1* 


mets de me souvenir do tes serments 


— Lhiel est donc ce petit garçon vêtu 
gnol, ipii quill<' déjà le bal avec sa mère? 
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LR noiTi:ux 


par sa 


C’csl le fils unique du floclenr Ainiol. 
Comme il est pnic ! 

C’est qu’il vient d’etre ^l’avement malnde e! 
faute. 

Par sa faute? répéta Babylas tout étonné de 


la réponse du Diable Boiteux 


- foi^ je veux bien encore te couler celle 

au- 

vaise naintude (ictoucner à toul... 




Julien r 





— Oh ! par exemjde ! monsieur 
vous me donnez là des défauls que je n'ai ja- 
mais eus. 

™ As-tu donc déjà oublié les cigarettes qui 


tout valu le plaisir d’aller au collège? 


I 


b 



^^'as se 



T 


IJ*- 


O 

ne r 



rien. 


— Ce jeune Espagnol 
soir est d'habitude d 


si pâle et si abattu ce 
; vivacilé et d'une pétu¬ 


lance dont rien n’approche 5 sans cesse à fureter 

une 




appariemem ne son pere, 
surveillance toute, particulière qu’il parvieni (‘e- 
pendaiilà Iroiujier quelquefois. Un jourqu'il étail 
entré sans èln* vu dans le cahiuet de.M. Amiol. 
il trouva sa trousse de ehirureie oiivorfo sur une 


table, et l'imprudent enfant se mil à retirer I un 
après l’autre tous les instrumcnls dont la plupart, 
partaileincnt aiguisés, l'exposaient à mille acci- 
denls. En effet quelques instants après des cris de 
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IVaveiir cl de désespoir aUirèrent le docteur qui 


eu eiilraiit 



il /* 


a iiionsicur son 



s avec une iiumi cusangic 



30. M. i 



y\ 51 — 


mina la Ijicssurc qui heureusement se bornait à 
une légère coupurCj et quand il l’eut pansée, il 





' I 11*1 r| 


son 





gamni une severe cor¬ 


rection. 



1111 * 
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ti 


s 





3 » 

J 



cl il lut assez heureux pour l éviter j mais voici 
à quelle occasion il a dû garder le lit près de 
quinze jours. M. Âmiot ayant remarqué b 
répugnance invincible de son lils pour tout ce 
qui avait Taspect d'un remède et ayant jugé né¬ 
cessaire radmiiiistration d’un purgaiit, avait l'ait 
préparer cliez un ))harmacicn, nu sirop uîi les 
malÜ'i'es pliarmaceuli([ues étaient si bien dégui¬ 
sées que cela a\ait plutôt le goût et la couleur 
d'une liqueur de table que d'un médicament. Iaî 
malin, de temps en temps, M. Âmiot attirait son 
lils dans son eabinel, il lui faisait avaler sans gri¬ 
mace son jvurgatif; notre héros avait remarqué la 
pla(*e ail kM. Amiot ineltait ce llacon, 
anrail voulu faire de plus (Véqueiiles visites, ner- 




iiiéreiiuml, M. Amiot soi-t.ml de visiter ses mala¬ 
des, trouva sa femme tout en pleurs uiqu’ès du 
lit de leur lils «pii soulVrait liorrildemeiil. l/ieil 
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Lli DlAHLIi lîOlTliUX 


exercé 


du médecin découvrit bientôt les indices 


d’un empoisonnement. Une idée subite le frappe, 
son fils devait avoir pénétré dans le cabinet, et 
entraîné par une tentation de ‘gourmandise, il de¬ 
vait avoir touclié au flacon ; en une minute le 
docteur Amiot eut acquis la certitude de sa sujj- 
position. Il ordonna promptement un contre-poi¬ 
son énergique qui sauva son fils, mais qui le 
laissa longtemps dans un état de faildesse et de 
prostration pénible. 


— Je ne comprends pas, dit Bal)ylas, (jue l’on 
s’empoisonne avec im remède. 

— Il y a 1 >ien d’autres çlioses que tu ne soup¬ 
çonnes pas, répondit le Diable Boiteux. Sache 
donc ([ue la pluparl des médicaments ne sont 


que des poisons f|ui, pris à doses fortes, luent 
promptement cl qui, au contraire, adminis- 
Irés dans des proportions excessivement faibles, 
rappellent la santé. C’est ainsi ])ar exemi>le ([ue le 
quinquina, que l’on emi>loie avec succès contre la 
fièvre, iirovoque cependant un accès de lièvre très- 
violente chez des gens en santé. Voilà coiumeii! 
le jeune Amiol avait failli [lérir en prenani sans 
nécessité un médicament, e( à une dose que sa 
gourmandise lui avait fait décujder. 

— Voilà encore une observation dont je eonipte 
bien faire mon profit : merci, monsieur le I)ial>ie. 
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— Allons, ({iiittoiis ce bal 
à sa lin.,. 




ai, < 



t.L^ 



Déjà partir! dit iîaliylas conlraric. 

Tu dois avoir besoin de repos. 

Peut-être; niais avec vous je n’y pense pas. 
jouiTiêe a été assez liieii remplie, et je 
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es- 



Oh bien sur! monsieur le Diable. 

e vrai ! 



tout cela à mon bon père, et de lui dire que je suis 
corrigé, qu’à ravenir... 

— A ravenir, il croira ce ([u’il verra, mon cher 
liabylas ; mais <|uantaux voyages aériens que tu 


as lads avec moi denuis ce malin, t 



a nos 


« * 


• * È * >1 


f ^ 





Msiies (lomicinaires ojierees a iraver 
des maisons, il ne voudra pas en croire un mut, 
il le Irailera de visionnaire, de rêveur, et le rira 


Vi 


4 * 


O-pendanh si je lui prouve... 

Prouve-hii seulemeni <pie tu n’es plus le 


même, qiu; lu es vérilablement 


curriïïi 


voilà 


Vi 


que tu peux làiredeplus agréable [loiii' lou père, 
«•hez qui tu vas rentrer. 
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CHAPITRE XXII 


nahvlas, introjluU fnrtiveincnt. dans l’équipage de M. de SainUlinaîrc 
apprend coniinen il faut être circonspect dans le monde. 


Au momcnl oii lo Diable Boiteux et Babvlas se 

i> 

rlisposaieiil à se mettre en route par leur procédé 
ordinnire, ils entendirent un valet de pied crier: 

— La voiture de ^[. de Saint-Hilaire. 

— Tiens, dit Babylas, c’est un de nos voisüis. 
— Ne serais-tu pas bien aise de l’en aller avec 
lui? demanda Asmodée; l’air est froid, et je crain¬ 
drais pour toi quelque indisposition. 

— .le ne demande pas mieux, mais je ne |iuis 
pas le prier de m’accord(*r celte faveur. 

Aussi n’as-tu pas besoin de lo faire, suis- 

moi. 

« 

.VsiïHMlée et Bab\las toujours invisibles aceom- 
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pagnèrent la famille Sainl-llilaire, 
voiture, * 


î IL 


iusqu a 


la 


— Laisse-les monter. 

— Et puis? 

— Entrons tous deux, assieds-toi sur les ge¬ 
noux de M. de Saint-Hilairej-(pii ne se doutera 
de rien, et moi, je me mettrai sur ceux de l'ami 
qui raccompagne. 

En effet, M. et madame de Saint-Hilaire, un de 
leurs amis, leurs deux enfants, Asmodée et lia- 
bvlas se casèrent commodément dans la voi- 

U 

iure. 


Ecoute la conversation, dit Asmodée en se 
penchant vers l'ccolier, il y a toujours à gagner. 

Après quelques réllexioiis au sujet du bal qui 
venait d’avoir Heu, on eu vint à parler de cette 
manie étrange que l’on a à Ihiris (rom[>lir outre 
mesure ses salons tie gens qui ne se coimaisseiit 
pas et qui sont exposés ainsi à une foule de qui¬ 
proquos désagréables que l’on ne saurait éviter 
qu’à l’aide d’une grande prudence et d une cir¬ 
conspection de tous les instants. 

— Ae vous est-il jamais arrivé de dire devant 
des yeux iioiis; que vous n aimiez que les yeux 

bleus? demanda M. Saint-Hilaire, n’avez-vous 

/ 

jamais vanté de petits pieds, de jolies mains, des 
liuirnlires gracieuses, rievant des femmes qui 

















iravaienl ni gracieuse tournure, ni jolies mains, 
ni petits pieds? 

— Quel est riionimc qui n’a pas été exposé 
dans le cours de son existence à commettre <|uel- 
que maladresse? 

— La vie n’est (pfun long rescif, on ne peut 
l’aire un geste dans un salon sans être exposé à 
heurter l’oncle, le mari ou le frère de la chan¬ 
teuse qui \ient de roucouler une romance avec 
une voix de mirliton... la semaine dernièreq’ai 
élé témoin d’une scène fort comique: c’était che/ 
le baron de Crussac; il y eut d’al)ord spectacle; 
la pièce olîerle aux invités ne comptait pour in¬ 
terprètes que des acteurs montant sur les plan¬ 
ches pour se distraire. Après le spectacle on se 


rent en attendant «[ue l’orchcstrc donnât le si¬ 
gnal de la danse. 

La conversation s’était engagée, nous ne sa¬ 
vons trop comment entre deux invités c[ui se 
voyaient pour la première fois. Après mille lieux 
communs indispensables dans une pareille ren¬ 
contre, après avoir loué le luxe de l’iiotel, l’a¬ 
mabilité du maître de la maisoiï, la saveur des 
glaces, le parfum des Heurs, on arriva tout natu¬ 
rellement à parler de la pièce qui avait été jouée, 
te plus jeune commença ainsi: 




































]Al DIADLE EOITHUX 



SJil fout VOUS (lire mn pensée tout culière, 


je vous avouerai que cette oomédie lu’a paru sou¬ 
verainement ridicule par la manière dont elle 
était montée. 

— Bail ! vous trouvez? répondit le second per¬ 
sonnage sourcillant un peu. 

— La daine qui remplissait le rôle de la reine 
rn’a semldé détestable... point de manières, mau¬ 
vaise diction, physique ingrat, et beaucoup trop 
de rouge. 

— Mon Dieu, monsieur... C’était ma femme. 


— Elle-même, monsieur. 

— Qui jouait la reine... Pardon, pardon, j'ai 
commis une erreur grave, c’est T ingénue que je 
Aandais dire, et ])ar une distraction impardon¬ 
nable. .. 


— L’ingénue? interromjut de nouveau le se¬ 
cond interlocuteur, c’est ma liJIc... 

— Vraimeid ! je ne sais pas oîi j'ai la lêie ce 
soir, et je dis tout juslemcnt le contraire de ce que 
je pense... Ce ne sonl point ces dames que j’avais 
riutention de critiquer; c’esi ce monsieur qui 
jouait le iniinstre qui a tout gâté par sa laifleur.,* 

— Le ministre ? reprit le gros monsieur, c’est 
mon frère. 

Traqué de fous côlés ef ne sâchant comment 
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sorlir de ce liihyriniho ridicule dans le/jucl i 
s’était é^aréj le jeune Aristarquc aA'isa ui^ moyen 
(ju’il crut très-iugénieux et s’empressa de repren¬ 
dre avec un air do salisfaction triomphante : 

— La vérité est que ce rôle lui a fait honneur, 
et luonsicur votre frère en a tiré tout le parti pos- 
silde; mais convenons ensemble que l'ouvrage 
était si pitoyal)le, que tous les acteurs semblaient 



M « 


Tant pis, monsieur, répondit le gros per¬ 
sonnage (oui rouge de dépit, car la pièce est de 
moi ! 

Eu ce moment la voiture de M. de Saiut-ïii- 

■ 

laire arrivait devant la maison de M. de la Galis- 
soimiérc. Asmodcc saisit violemment Babylas par 
la main et le fit sauter par le vasistas qui était ou¬ 
vert, Babylas entraîné à rimproviste poussa un 
grand cri arraché par la crainte d’étre écrasé sous 
les roues de la voiture ou brisé sur le trottoir, 

I* 

M* de Saint-Hilaire mit la tête à la portière et ne 

vil ririi. 

— Poltron ! dit Asmodéc. 

— C’est vrai, j’avais oublié votre puissance. 

El il SC dirigea vers la porte de la maison pa¬ 
ternelle dont il saisit le marteau. 

— Que fais-lu? demanda le Diable Boiteuv. 

— Je vais frapper... 
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— Pourquoi donc ? 

I 

— Mais pour entrei‘. 

— Il est inutile de réveiller ce brave concierge 
qui dort paisibleiuentj nous avons toujours notre 
moyen commode à employer, nous descendrons 
par les toits, de cette façon personne ne pourra 
donnei’ à ton père des renseignements sur la ma¬ 
nière dont tu es rentré chez lui... 


rt 



Toujours du merveilleux! dit Bal)ylas. 
Quand on en fait, on n’en saurait trop faire, 
it Asinodée en ricanant. En route ! 


Et d’un bond, ils s’élancèrent du trottoir de la 
rue, au sommet de la maison dont le toit s’en- 
tr’ouvrit, et Babvlas se letrouva dans sa cliamlire 

/ t 


a 



nier. 


















1 




A/W 

*,. >îHCiï< 

IrtJ^ f%^r r i\f f 





/vwwvuy^^ 


|i»‘j" ArftArtAAr 


> 


O 






« 


«I 
* ' 








CHAPITRE XXIII. 


!>ernièrc étape aérienne. — îlabylas se retrouve dans sa diamlire, 
— 8es adieux à Asmodée. — Habylas est désabusé. — 

Il apprenti iiuol était son véritable guide. 



Ce ne fut p;is sans une vive émotion que lïa- 
as rentra dans la maison de son père, son 
t^aair haltail avec violence et en une minute il vil 
passer sons scs veux, comme iiti long panorama, 
tonies les fantes, tontes les sotlises <[iril avait 
commises dans cet appartement. 

\smodée le conkunplail avec satisfaction, 
lîaltvlas s’avança vers son lit (in’il trouva fiiit 

1 -M I 

avec un soin particulier, comme si la bonne Mar¬ 
guerite l’ent attendu d'nn instant à rautre. 

Vaincu par la fatigue, le jeune écolier s’assit 
sur le bord de son lit, et d’une voix qui s’éteignit 
par degrés scuisrélndnle du sommeil, il dit : 



























!.E DiAEu: lîoirnrx 

— Bonsoir, mon cher Asmodée, je vais rloi 

, ne 


nnr; mais 




:’eZ“Vous pas me re¬ 
prendre dès le matin, pour recommencer nos 
excursions?... J’y ai pris un goût extrême, et il 
me semble... qu’avec vous... je gagnerai plus... 
qu’avec dix professeurs..,, je vous reverrai..., 
n’est-ce pas, mon ami!... à demain... n’y mau- 


# « » 4 ^^ 



quez pas 

Sa tête appesantie rétomba sur l’oreiller. 
An même instant, la chambre de Bal)ylas 
lumina d’iine clarté céleste qui réblouit. 


s’il- 



* * « JL 



f * » 


s’écria-t- 



cn 


dormant 


Le Diable Boiteux avait disparu. 

A sa place, voltigeait autour du lit ce bel ange 
aux ailes de neige et d’azur qui lui était apparu 






O 


Sa tigui*e sérapliique brillail de joie et d'espé¬ 
rance. 

Ses lèvres souriaient avec amour à reniant qui 





— Babylas ! je t’ai ti*om])é! ce n’esi point avec 
Asmodée que lu as passé la journée, mais avec 
moi, moi, ton bon ange, qui ai voulu lesauvei*. 
J'ai pris la forme di' (on mauvais génie pour re- 



’esser Ion esprit... Si jem élais présenté comme 
le génie du bien, lu aurais ]>eiit-étre fermé l’o- 
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roilic à mes discours, lu te serais épouvanté de 
mes bous conseils comme d’une morale chagrine 
et sévère... Plus disposé à écouter ton mauvais 
;énic que ma parole pleine de sollicitude, tu as 
cru te livrer à lui et tu l’as fait sans honte... Sans 
t’en douter, tu as opéré un retour salutaire sur toi- 
méme; ton cœur est bon-, ta tête seule est mau¬ 
vaise... à ravenir suis les impulsions de ton cœur, 
et tu seras à l’abri des tentations que ton mauvais 
génie essayera contre toi... sois sage et laborieux, 


Baliylas... lu recueilleras un jour ce que tu auras 
semé... tou père va te rendre son amitié jefforce- 
loi d’en être toujours digne, rappelJe-toi bien, 
que la vie ne sera que le reflet de ta jeunesse, 
prépare-toi des jours heureux, Babylas, lu tiens ta 
destinée dans l('S mains... 

Pu nuage lumineux vint envelopper lange 
gardien dans ses légers replis, et une voix qui 
semblait être accompagnée par une harpe d’or 
prononça ces dernières paroles que Babylas avait 
déjà entendues dans le dorloir du collège. 


(^►ue la mer a de voiler 
Par celte belle nuit! 

Que le ciel a d’étoiles . 
Dans Sun a/.ur qui luit! 

Clia(|ue éldilo est un Kuye, 
Uti doux ange gardiou ! 







































Dans la sainte jihalangc 
Ne voiS“tu pas lôlicn? 



Et quand on soiilîre, liélasl 


Cet ange qu’on appelle, ' 


Ami, ne larde pas ! 


Suus le vont qui sommeille 
J.a vague est sans danger, 
La lune est là qui veille 
Pour la mieux protéger 1 

L'étoile, ton bon ange, 
l’erle du firmament, 

Dans la sainte phalange 
Motitre son front charmant 1 

Quand la peine est cruelle 
El quand on souifre, liélus! 
Col ange qu'un a[i|)elle. 

Ami, ne tarde ]fas! 
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CHAPITRE XXIV. 

• 

•f . 


Miiisiieiite leti’ouvc lîabytas ilans son lit. — 


Habvlas. “Joie de M. 

m 

un lève? — 


delàGalissonnière. “ 
Est-ce une véalité ? 


Itcpentir de 
list-ce 


lijibvlas s’éveilla eti sursaut. 

I 

Il se trouva tout habillé sur sou lit. 

Il était sans lumière. 

IVmi à |»eu il se remit du trouble où vcuail de 
le plonger cette nouvelle apparition. 

V 

Il SC coucha. 


Le sommeil fuyait sa paupière; il remercia 
Dieu de lui avoir envoyé ce bon ange, dont les 
«Muiseils avaient fait naîire en lui de nobles seii- 


■r 

(imeulstpii agilaieni doucement son cteur. 

La unit lui pour lïaliylas d’uue longueur uioi- 

* 

lelle, car, au gré de son impalience, le luoment 
oii il .|tourrail 'aller se jelcr aux ]>ieds de son père 
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LL ÜlAliLL liUlTLLX 


^ 4 ^ 


En lin le jour parai. 

Babylas entendit la vieille Marguerite se lever; 
pai‘ une habitude à laquelle elle n’avait pas encore 
eu le temps de renoncer, la bonne gouveriiaide 
entra dans la chambre deBabvlas. 

t- 

Elle le trouva assis sur son lit, et les veux moiiil- 

* t) 

lés de larmes. 

Marguerite recula épouvantée et poussa un 
cri, 

— Ma bonne Marguerite! dit T 
accent de douceur inaccoiitunié. 



avec un 


Vous ici, Habvlas! 


Oui, moi... qui voudrais bien t’embrasser... 

Marguerite eut un moment d’hésilatioii, 
mais son attachement pour Habvlas remporta 
bientôt sur la frayeur que lui faisait éprouver un 
i‘clour aussi extraordinaire. Elle se précipita vers 
Ter 1 faut qu’elle pressa sur son cæur, et qu’elle 
couvrit de baisers;-puis elle s’élança dans la 
chambre de son maître en criant : 

— Monsieur de la Galissonniére, ah! mon 
Dieu ! monsieur de la Galissonniére ! 

— Eli bien! ([u’est-ce que c’est? 

— Ce que c’esl, monsieur?... votre lils est re¬ 
venu, je viens de le retrouver dans son lit. 

— Allons, tu es relie î 

— Ecdle! monsieur’, folle, ijuand je Taî \(i. 
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Pciidon [Tion bon père (iit Babylas en sanglotant. 
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DlîS ENFANTS. 


2 ^‘^ 


fjuainl je l’iii ciuhrassc, quand il hi’aparlé... ah ! 
Jésus, Dieu, Seigneur!... mais venez,donc. 

M. de la Galissonnière, pour mettre un terme 
au trouble de la bonne gouvernante, la suivit; 
mais quelle fut sa surprise en voyant son fds s’é¬ 
lancer du lit et tomber à scs pieds !.. 

— Pardon, mon bon père, dit Babylas, eu.san¬ 
glotant, oubliez, je vous prie, tous les chagrins que 
je vous ai causés par ma paresse, mou étourderie 
et ma méchanceté ; pardonnez-moi, mon père, car 
je m’en répons et je vous promets de ne plus 
toml)er à l’avenir dans ces vilaines ftiutes. 

Ce langage était bien but pour étonner M. de 
la Galissonnière : aussi.relcvaut son fils, il le serra 
dans ses bras et reud)rassa avec bonheur, mais sa 
joie augmenla encore eu voyant la sensibilité ex- 
(piise qui s’était développée chez Babylas, dont 
jus(pie-là on n’avait pu surprendre aucun bon 
mouvement. 

Quand ces douces élriantes furent terminées, 
M. de la Galissonnière, à qui la pâleur de son enfant 
n’avait pas échappé, le rejjlaça dans son lit, juus 
s asseyant à sou chevet sans abandonner sa main : 

Mainleiiaid, mon cher Babylas, que je t’ai 
pardonne, sur la promesse ([ue tu m’as faite d’é- 
Ire meilleur, promesse à laquelle je veux croire, 
réponds à mes «pieslious. Comment as-tu péttéiré 






































IJ- DIABLE BOÏTi:r\ 


M \ 4 



ici liicT pour m’écrire un mol ? commcul as-lii 
dîné à ma table? comment cs-tii venu te couclier 
dans ton lit? 

Oui J ajouta MargueritCj apprenez-nousj pe¬ 
tit serpent, comment... 

— Parle, interrompit M. de la Galissonnière, 
ta bonne Marguerite a bien garde ton secrci, elle 
a été d’une réserve, d’une discrétion merveil¬ 
leuse... 

— Mais, mon bon monsieur, je ne saurais trop 
vous répéter que je ne comprends rien à 

— Bien, bien... P>abylas mon cher enfant, dis- 
moi sans crainte tout ce que tu as fait depuis ta 
sortie du collège, et surtout comment lu es par¬ 
venu à t'échapper d’une maison oii la surveillance 
est si l)ien entendue. 

Hélas! mon bon père, vous ne me en are/, 
pas si je vous raconte tout ce qui m'est ari’ivé, 
tout ce que j’ai vu... Un petit diable boileuv, 
c’est-à-dii‘e mon l)on génie, mon bon ang(‘, ma 
rendu à lalilterté, nous traversions les murs en- 
, nous 






sans eire vus in 
• celait ciiarmam... aussi j'en ai 1)1118 
appris dans cette journée que depuis que je suis 
au monde. 

— Il est malade, dit M. de la Galissonuièn-, 
en lui fàlant h* [xuils, la lièvre le ilévore. Mar- 
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■2'ily 


^inîi'ile, courez clic/ le docteur, lîubylas est en 


\M I 






— Dites plutôt qu’il est sorcier ! 
u’est peut-être que de la fatigue... mais qu’il nous 
dise la vérité, car je vous réponds bien que je ne 
* ai noint ouvert ni 




ni cette nuit. 


Albms, ^ous vous entendez ànierveille tous 



— Aon, mon jtère, reprit l’enrant, Marguerite 
UC ment pas ; je ne suis point malade, et je vous 
dis tout ce (|ui est... inaintenant est-ce une réa¬ 
lité ou une vision? ai-je vu ou ai-je cru voir tou- 

iauer moi- 


IC O 






'? je ne saurais 
même ; mais ce que je puis afiirmer, c’est que 
depuis hier j'ai beaucoup pensé et rétléclii, je 
me suis repenti de mes fautes, et j’ai pris la ré- 

j satisfaire en tout, 
de m'appliquer à l’étude, de travailler avec ar¬ 
deur avec mon bon M. Denis que je vous luâe de 
l’aiie revenir, si vous daignez me garder auprès 
d(‘ vous. C’est (|u’en un mot, je veux être quel- 
(pio chose cl que si j’avais toujours continué 
comme j’ai commencé, je n’aurais jamais été 
qu’un s 

M. de la Galissoiiiiière entendant sortir de la 
bouche de son enfant un langage si raisonnable, 
se perdait eu eonjeetures. 

2 1. 
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l.E DIABLE BOITEUX DES ENTAM'S* 


Babylas répéta avec tant de sincérité et de 
douceur ses supplications que ’M. de la Galisson- 
nière transporté de joie consentit à tout ce qu’il 
demandait et le couvrit de baisers en le pressant 


sur son cœur. 

Les jours les plus calmes et les [ilus heureu v 
succédèrent à ces deux journées si pleines d’éinO’ 
tions et d’événements merveilleux, 

Babvlas se mit au travail «avec ardeur. 

t 

Il devint un exemple d’ordre, de douceur et 
de soumission, en peu d'années ce fut un jeune 
homme distingué autant par ses manières que 
p«ar son esprit. 

Quelquefois le souvenir de ses excursions 
aériennes avec le Diable Boiteux lui revenait à la 
mémoire, et malgré lui il en reparlait à son père 
qui souriait en regardant la vieille Marguerite 
qu’il croyait s’être entendue avec Babylas. 

Quel qu’ait été le soin que Baliybas ait mis à 
persuader son père de la vérité de ses récits, 
^1, de la Galissonnière demeura toujours coin 
vaincu que riieureuse conversion de son cher 
Babylas n’avait été opérée (pie par la peur([u’il 
avait é|irouvée de se voir condamné «à l'cster au 
collège dont il s’élait échap[»é pour revenir à la 
maison palcrnellc. 
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EPILOGUE. 



Le rêve üii bonlieur esl un bonheur réel- 

Df, Fostanes. 

» 

Nos espérances sont des rêves faits étant éveillés 

Pierre PtûssTE. 

I.es songes valent ciuelqnefois mieux que la réalité 

Kegley i>e Sucy. 

N'e pas rêver, c’est ne pas vivre. 

Henry Bcvat re Gurgv. 


M. dp la Galissoiiuipi'c 6lait”il dans rnrrcur? 

lîaltvlas élait“il dans le vrai? 

I 

Daltylas cul-il un reve dans IcqnoJ un liel ange 
vint lui sourire, el s’emparer de lui pour le cor¬ 
riger en hii rnonlrant des exemples de vices et de 
vertus? ■ 

Ou l)ien Habylas fut-il réellement le compa¬ 
gnon d’Asmodée? 




<? 


r> 


’ 


c 





» 


1 


























IJÎ DÎMÏI.K lîOITF.rX mes l'NTANTS. 


N’approfondissons pas cette question... le mer¬ 
veilleux perd tout son charme quand on y a[)- 
porte les froids arguments de la raison. 

Disons seulement avec un homme d’esprit : 


l'IlAOl’E soin NOOS NOUS EMItARQUONS l'Ol’R I,E VAYS DES SONOES 


UN JOUR NOUS n’en REVIENDRONS l'AS 
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par scs nouveaux camarades. — Comment il 
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vocablemcnt condamné.. 


Babylas est visité par une double apparition. — 
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Asmodée. 
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